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Joe Bulloch tira une grosse bouffée de son cigare et reporta son
attention sur la fille rousse qui se déshabillait lascivement devant lui. Il
sentait sa tension monter mais s’efforçait de garder un visage impassible. Pas
question de montrer à cette petite pouffe qu’elle commençait à l’exciter
sérieusement.


Les paupières mi-closes, il lâcha d’une voix contenue :


— T’as fait du body-building ?


Sans cesser son numéro, la fille lui coula un regard qui se voulait
charmeur. Joe grogna :


— Réponds quand je te parle !


Elle marqua une pause avant de rétorquer gauchement :


— Oui… Enfin, un peu. Faut bien prendre soin de son corps
quand on veut réussir dans le métier. Est-ce que je conviens, monsieur Bulloch ?


— Tu le sauras tout à l’heure. Continue.


— Vous voulez que je me mette complètement à poil ?


Elle n’avait plus qu’un minuscule slip noir, un soutien-gorge de la
même couleur et des escarpins rouges à hauts talons.


— Ouais. Mais tâche d’être convaincante si tu veux un
engagement.


Les contrats distribués par Bulloch prévoyaient des participations
chichement rémunérées à des séances de photos ainsi que des tournages de films,
sans autre précision. Une clause, libellée en tout petits caractères au verso
du document, offrait à Joe toute latitude de décision quant aux tournages
cinématographiques et aux séances « artistiques » dans lesquels il
dirigeait les signataires.


Après un simulacre de casting, les filles étaient enrôlées
dans des productions de films X réalisés en quelques heures pour des
rémunérations de misère. Puis, lorsque Bulloch estimait en avoir tiré
suffisamment d’avantages, il les dirigeait vers un réseau de call-girls
contrôlé par l’un de ses associés.


Lui-même se disait agent artistique et prétendait recruter pour l’une
des plus grosses sociétés d’Hollywood, depuis la Floride. Son unique statut, pourtant,
était celui de membre de l’Honorata Sociéta, autrement dit la mafia.


La rousse commençait à dénouer les bretelles de son soutien-gorge
quand le téléphone intérieur sonna sur le bureau de Joe. Il fit un signe de la
main à la fille pour qu’elle suspende son effeuillage, puis attrapa le combiné.


— Ouais, qu’est-ce qu’il y a ?


C’était Buddy qui l’appelait depuis l’entrée principale de la
grande maison.


— Ton contact est arrivé.


Buddy Kraksky était à la fois le garde du corps et l’homme de
confiance de Bulloch.


— Quel contact ? renvoya le mafieux.


— Hé ben, il dit qu’il a rendez-vous avec toi.


— Tu lui as demandé son blaze ?


— Oui. Attends une seconde, j’ai pas bien capté…


Un temps mort s’écoula avant que Kraksky revienne en ligne :


— Mike Davidof. Il dit qu’il est un peu en avance.


— Ah ! Ouais. Fais-le entrer, Buddy, mais qu’il attende
dans le salon bleu.


— O.K., Joe.


Reposant le combiné, Bulloch grimaça. Ce mec était beaucoup plus qu’en
avance. Presque une plombe avant l’heure ! Mais il ne pouvait rien refuser
à ce type ni à tous ceux que lui envoyait la Commissione. Il était
certain, aussi, qu’il ne s’appelait pas Davidof, mais évidemment ce n’était pas
son affaire. D’ailleurs il s’en foutait. On lui avait dit qu’un Mike Davidof
lui rendrait visite et qu’il devait le recevoir. Ça fonctionnait toujours comme
ça.


Ses doigts potelés s’affermirent sur son cigare qu’il porta à ses
lèvres charnues, soufflant ensuite un gros nuage de fumée. Puis ses pensées s’orientèrent
vers des spéculations précises. Combien allait lui rapporter cette nouvelle
entrevue avec un des envoyés de la Commissione ? Il se sentit
nerveux en se souvenant que le dernier travail qu’on lui avait confié lui avait
fait courir des risques disproportionnés par rapport au montant du fric empoché.


À travers le brouillard tabagique, il observa de nouveau la rousse
qui s’était immobilisée, comme si elle attendait qu’il lui fasse signe. D’un
geste de la main, il balaya le plus gros de la fumée.


— Enlève-moi ce putain de sous-tif, gronda-t-il. J’veux voir
comment tu les as accrochés !


Mais la fille demeurait figée, semblant ne pas l’avoir entendu.


— Hé ! T’es sourde ou quoi ?


Puis il remarqua les yeux agrandis, le regard aimanté vers l’entrée
de la pièce, et tourna brusquement la tête dans cette direction.


Merde ! Avait-il subitement une vision, ou un type était-il
réellement planté là, nonchalamment appuyé contre le bar en acajou ?


— Putain ! Qu’est-ce que ça veut dire ? aboya-t-il.


Tout de suite après, il pensa que l’envoyé de Manhattan n’aimait
peut-être pas qu’on le fasse attendre. Il s’en voulut aussitôt. Mais pourquoi
Buddy ne s’était-il pas manifesté ?


Le visiteur se mit subitement en mouvement dans sa direction. Il
portait un élégant costume en alpaga, était très grand, costaud, avec un regard
d’acier. Il avait une démarche de fauve et Bulloch sentit un froid glacial s’appesantir
sur ses épaules.


— Mike ? fit-il, d’une voix incertaine. Mike Davidof ?


L’autre s’arrêta à moins de deux mètres de lui, le considéra comme
s’il n’était qu’un misérable insecte.


— Dis-lui de se casser, Joe.


— Euh… oui ! Bien sûr… Bon, prends tes fringues et va
attendre dans le salon rose, Nora. Magne-toi le cul.


La rousse se baissa pour rafler les quelques vêtements éparpillés sur
le sol, avant de filer sans demander son reste.


Pour se donner une contenance, le mafieux tira lentement une
nouvelle bouffée de son havane. Puis, se renversant dans son fauteuil, il
souffla :


— Je n’en avais plus que pour quelques minutes avec cette pétasse.
Vous étiez si pressé, Mike ?


— Je ne suis pas Mike.


— Co… comment ? Hé ! Dites… On dirait un malentendu,
hein ?


L’autre continuait de l’observer sans sourciller. Il avait des yeux
couleur de banquise, sans aucun doute. Mais qu’est-ce qu’il foutait là ?


D’un seul coup, Joe eut une affreuse pensée. Est-ce qu’on lui
aurait envoyé un hitman, un tueur ? Ça lui semblait invraisemblable,
car l’organisation n’avait rien à lui reprocher. Bien sûr, il avait consolidé
ses gains lors de la dernière affaire, parce qu’il avait estimé sa marge
insuffisante par rapport aux risques. Mais personne ne pouvait le savoir. Enfin,
merde ! Qu’est-ce que venait foutre ce grand fumier dans sa maison ?


L’expression qui venait de lui traverser l’esprit lui arracha un frémissement.
Bon Dieu ! Se pouvait-il que…


Brusquement, il ouvrit grand la bouche tandis que son front s’empourprait.


— Buddy ! cria-t-il. Buddy ! Rapplique !


Le visiteur repoussa négligemment un pan de sa veste, laissant
apparaître un sinistre flingue doté d’un silencieux, niché contre son aisselle.


— Ne compte pas sur Buddy, mec. Il s’est absenté.


— Vous… Vous voulez dire que…


— Je l’ai liquidé, oui.


Bulloch émit un couinement et ses lèvres se tordirent tandis que
son vis-à-vis faisait tomber un petit objet métallique sur le plateau de son
bureau. Il se pencha pour fixer la pièce qu’il prit ensuite entre ses doigts, se
disant que ça pouvait être une médaille. Pas une médaille pieuse en tout cas.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il stupidement.


— Pour toi ? Le Jugement dernier.


Une grosse veine se mit à battre sur le front de Joe. Il venait
juste de comprendre. Ce qu’il craignait depuis longtemps sans jamais avoir
voulu y croire était en train de se produire. Approchant la médaille Marksman
de sa face congestionnée, il gémit :


— Je n’ai jamais rien eu contre vous, Bolan.


— Moi non plus, Joe, répondit l’Exécuteur d’une voix qui
paraissait venir d’outre-tombe.


— Alors… Pourquoi ?


Bulloch tressaillit en voyant le Beretta apparaître subitement
devant ses yeux, se sentit hypnotisé par le gros cylindre noir du silencieux à
quelques centimètres de son visage. Puis il entendit le double cliquetis du
chien qui se relevait et sa gorge se noua. Posant les mains à plat sur son
bureau, il tenta de faire bonne contenance. Mais une voix lugubre chuinta près
de son oreille :


— Tu n’as que trois secondes, Joe.


— Merde !… Vous… vous…


Il émit un jappement ridicule en sentant le tube froid du
silencieux venu s’appuyer durement contre sa joue.


— Mais enfin !… Qu’est-ce… Qu’est-ce que vous voulez ?


— Mantegna.


— Qui ? Je vois pas…


— Roby Mantegna.


— Ah ! Ouais… Mais je vois pas…


— Continue de jouer au con, tu vas sûrement gagner.


Le Beretta appuya plus fort contre sa joue. Louchant sur l’arme, Bulloch
vit le doigt commencer à presser la détente.


— D’accord, je connais Roby Mantegna… Qu’est-ce que vous
voulez savoir à son sujet ?


— Où est-il ?


— Eh bien… chez lui, je suppose.


— Précise.


Un petit rictus tordit les lèvres épaisses du mafioso.


— Tout le monde sait où il habite. Dites, vous débarquez d’où ?


Dans un mouvement imprévisible, le Beretta quitta subitement la
pommette de Bulloch et cracha un soupir rauque qui arracha un cri étranglé au
pourri. Les yeux agrandis, il fixa le dos de sa main gauche dans laquelle était
apparu un petit trou sanglant. La balle de 9 mm Parabellum avait ensuite
traversé le bureau avant de s’enfoncer profondément dans le parquet.


— Putain ! cria Bulloch. Vous m’avez bousillé la main !


— Voyons si ta cervelle est plus résistante, répliqua
froidement Bolan.


— Attendez !


— Le délai est écoulé, lâcha le Guerrier en replaçant le
silencieux sur la joue flasque.


— Cent… cent vingt… vingt-trois… Flamingo Road.


— Cent vingt-trois, t’es sûr ?


— Ouais, certain.


— Comment ça se présente ?


Le Beretta s’était légèrement écarté.


— C’est une grande baraque à deux étages. Y a un parc autour, sur
deux ou trois hectares… Si vous vous pointez là-bas, vous n’avez aucune chance,
il y a au moins six porte-flingues en permanence pour assurer la sécurité.


Joe Bulloch était soudain devenu volubile. On aurait pu croire que
la peur le poussait à vider son sac, mais Bolan comprit instantanément qu’il
préparait un coup vicieux.


— Je crois qu’il donne une réception aujourd’hui, il va y
avoir beaucoup de monde.


— Une réception ?


— Enfin… disons qu’il y a des VIPs qui viennent se taper la
cloche ou boire le coup chez Roby.


— Qui sont ces VIPs, Joe ?


— Des mecs de la haute. Des fonctionnaires haut placés et
quelques politicards. La plupart vont là-bas pour les filles.


— Tu veux dire des prostituées ?


— Plutôt des call-girls, des gonzesses avec de la classe, quoi !
Vous savez pas ? Il faut aussi que je vous dise…


Bulloch s’interrompit en grimaçant et se comprima la main gauche. La
balle, en fait, n’avait traversé que le muscle en séton, entre le pouce et l’index.
Tout en gémissant, il tendit la main vers un tiroir entrouvert, puis il eut un
regard douloureux vers l’Exécuteur.


— Faut que je foute quelque chose là-dessus, Bolan… Je pisse
le sang.


En effet, du sang maculait le bureau.


— Vas-y, Bulloch. Mais en douceur.


Le tiroir s’ouvrit, dévoilant un mouchoir déplié et chiffonné. Le
truand posa sa main valide dessus sans cesser de gémir. Une ombre de sourire
flotta sur les lèvres du Guerrier. Il s’était attendu à une rouerie de ce genre.


Le Beretta cracha une pastille brûlante et la tête de Bulloch s’orna
d’un trou sanglant, tandis qu’une partie de sa cervelle giclait et s’étalait
sur le mur derrière lui. Sa main s’ouvrit, lâchant le morceau de tissu d’où
tomba un Walther PK 7,65.


Le malfrat n’avait certes plus rien à dire pour sa défense, mais l’Exécuteur
découvrit dans le tiroir un calepin à couverture en cuir constellé de noms, d’adresses
et de numéros de téléphone. Il l’empocha, confisqua aussi le téléphone portable
du mafioso, estima qu’une fouille plus poussée ne lui apporterait rien de bien
important.


Dans sa vision périphérique, il aperçut la fille rousse qui
observait la scène dans l’encadrement d’une porte, l’air atterré. Elle ne
portait toujours que son slip et son soutien-gorge.


— Cherchez un contrat ailleurs, jeune fille, lui dit-il
calmement. La boutique est fermée.


Sans plus s’occuper d’elle, il quitta la villa et rejoignit une
Porsche garée à quelque distance dans une rue bordant la résidence.


Mack Bolan connaissait assez bien Miami pour y être venu à
plusieurs occasions. Flamingo Road n’était qu’à une vingtaine de minutes, un
délai trop court pour que la racaille de la cité apprenne que Bulloch avait
pris un aller simple pour l’enfer.


Il était 5 heures de l’après-midi. Depuis la veille, la météo
annonçait l’arrivée d’un typhon sur la côte floridienne. À l’est de Miami, le
ciel avait déjà pris une vilaine teinte grisâtre striée de traînées rougeâtres.
Les prévisions ne donnaient que quelques heures avant l’arrivée de la tempête. Pour
l’Exécuteur, c’était plutôt de bon augure.














 


 


CHAPITRE II


Mack Bolan s’était collé une fausse moustache et avait placé devant
ses yeux des lunettes de soleil polarisées. Arrêtant la Porsche devant la
grille d’entrée de la grande demeure, il donna deux petits coups de klaxon, provoquant
l’apparition d’un jeune type qui le fixa à travers les barreaux. Le Guerrier le
fixa à son tour, un sourire macho sur les lèvres, puis lui lança :


— Tu vas me laisser longtemps planté là ?


L’autre toussota.


— Si vous me disiez qui vous êtes ?


Bolan avait remarqué la bosse sous la veste du garde, côté gauche, ainsi
qu’un petit talkie-walkie accroché à sa ceinture.


— Appelle Roby et dis-lui que Frankie LaGuardia est arrivé.


— Frankie LaGuardia ? Heu… j’ai entendu parler d’un gars
qui porte ce nom.


— T’es bien renseigné. Ça fait longtemps que tu bosses pour
Roby ?


— Quelque temps…


Le jeune type ne savait pas trop quelle attitude adopter et l’Exécuteur
lui suggéra d’un ton gouailleur :


— Tu veux peut-être voir mon passeport ?


— Ce sera pas la peine si vous me dites d’où vous venez, rétorqua
le porte-flingue en essayant à son tour de sourire.


— J’ai fait le chemin depuis Manhattan. Tu connais le 227 de
Lenox Avenue ?


Il s’agissait de l’immeuble abritant à ce jour la Commissione, la
toute-puissante entité qui régnait depuis des décennies sur les territoires
mafieux de la côte Est à la côte Ouest. Frank LaGuardia existait réellement ;
c’était l’un des chefs d’une garde de fer chargée de protéger les capi
de New York, ainsi qu’un hit-man à qui le Conseil de Cosa Nostra
confiait certains contrats difficiles.


— Ah ! Ouais, je vois. C’est un honneur pour moi, monsieur
Frankie…


— Laisse tomber les mondanités. C’est Frankie tout court. C’est
quoi, ton nom ?


— Jeff. Jeff Target.


Le sourire de Bolan s’accentua.


— Tu as un nom prédestiné, mec ! Target – la
Cible ! Tu mets toujours dans le mille ?


— Ouais. Enfin, je fais de mon mieux.


— Alors continue. Bon, tu m’ouvres cette putain de grille ?


— Bien sûr, monsieur… Heu, Frankie.


Le garde s’empressa d’appuyer sur un bouton électrique contre un
pilier en béton et les deux vantaux d’acier s’ouvrirent lentement dans le
ronronnement d’un moteur invisible.


L’Exécuteur embraya, fit une courte pause à la hauteur du garde, et
lui dit d’un ton sérieux :


— Fais gaffe, Jeff. On craint certains ennuis par ici.


— Je fais gaffe. Dites… c’est pour ça que vous êtes venu, à
cause de… certains ennuis ?


— C’est quelque chose comme ça, répondit Bolan sobrement, tout
en faisant doucement démarrer la Porsche.


Il conduisit à travers une allée de gravier jusqu’à un parking
contigu à une grande maison blanche à deux étages, garnie de larges baies
vitrées au rez-de-chaussée. Puis il descendit nonchalamment de la voiture de
sport et examina attentivement la bâtisse ainsi que le parc qui l’entourait.


À travers une baie en façade, l’Exécuteur aperçut plusieurs hommes
apparemment lancés dans une discussion importante. Certains se tenaient debout,
un verre à la main, d’autres étaient assis à des tables, et l’ensemble ressemblait
à une réunion mondaine… ou à un conseil de guerre mafieux.


D’après des photos stockées dans les mémoires informatiques de son
char de guerre, Bolan identifia l’un d’eux comme étant Roby Mantegna, l’un des
gros bonnets de Cosa Nostra en Floride. Celui-ci se composait volontiers
une allure distinguée, mais ses origines transpiraient pour qui connaissait le
milieu du Crime Organisé. Mantegna avait en effet débuté sa carrière comme
maquereau à Brooklyn, à l’époque où Augie Marinello Junior tenait le rôle de capo
di tutti capi. Assez vite, il avait gravi les échelons de la hiérarchie
mafieuse, louant ses services au plus offrant, n’hésitant pas à casser les prix,
à cirer les bottes des pontes et à intriguer en souplesse pour parvenir à ses
fins. Après un passage de deux ans à Los Angeles où on lui avait confié la
gestion de plusieurs réseaux de prostitution de luxe, il avait atterri à Miami
et s’était spécialisé dans le trafic d’influence politique et la concussion à
haut niveau.


À quelques mètres de la Porsche, un gorille en costard sombre avait
posé ses fesses sur le capot d’une Cadillac rutilante ; un autre était
appuyé contre la façade, la crosse d’un automatique visible dans l’échancrure
de son veston. Des gardes du corps. Il y en avait d’autres dans la maison, bien
sûr, et vraisemblablement sur l’arrière du parc.


Le Guerrier s’approcha du costaud en faction près de la porte
principale et lui fit un clin d’œil.


— Tout se passe bien ? s’enquit-il d’une voix contenue.


Le type l’observa un instant, renvoya :


— Je crois, oui. Est-ce qu’il y aurait de quoi s’inquiéter ?


— Ouvre les yeux et les oreilles et reste sur tes gardes, répliqua
brièvement l’Exécuteur qui dépassa l’armoire à glaces et entra dans la maison.


Traversant un grand hall, il croisa un homme au visage brutal, habillé
comme un maître d’hôtel mais dont on devinait facilement la fonction principale.
Sur la gauche, une porte grande ouverte laissait voir la salle où se tenaient
une dizaine d’hommes qu’il avait déjà observés depuis l’extérieur, et il
poursuivit son chemin jusqu’à une autre porte qu’il poussa d’un geste naturel. Il
longea ensuite un couloir qui l’amena jusqu’à un second hall tendu de tissu
rouge.


Il se trouvait de plain-pied dans le fastueux bordel de Roby
Mantegna. Un clandé de luxe réservé au gratin de Miami : politiciens, diplomates,
hauts fonctionnaires et tout ce qui signifiait postes à responsabilités et
pouvoir.


Poussant un battant capitonné, il entra dans un salon feutré où un
aréopage de filles discutait entre elles, roucoulant et pépiant à qui mieux
mieux. Elles avaient pourtant de la classe et avaient dû passer dans une des « écoles »
du Crime Organisé pour être formées avant d’être lancées dans les bras des
grosses légumes ciblées par la mafia. Certaines étaient typiquement américaines,
calquées sur le modèle de Marylin Monroe, deux étaient asiatiques et
quelques-unes étaient vraisemblablement originaires des pays de l’Est.


Refermant la porte capitonnée, Bolan entra dans une petite pièce
contiguë où il trouva un jeune gars aux cheveux longs plongé dans la lecture d’une
bande dessinée pornographique.


— Fais évacuer les filles, lui intima-t-il durement, laissant
ostensiblement voir la crosse du Beretta sous sa veste.


— Pourquoi ? questionna le type à l’allure efféminée.


— On va avoir une visite emmerdante.


— Comment ça ?


Le Guerrier gronda :


— Tu veux que je te fasse un dessin ?


— Les flics ?


— Mieux que ça ! Fais ce que je te dis et discute pas.


— Faudrait d’abord en parler à Roby.


— Roby est en train de se préparer à recevoir ces connards, fous-lui
la paix. Est-ce qu’il y a des mecs en train de se farcir des putes ?


— Heu, oui… En haut, dans la 5 et la 3.


— Je m’en occupe, ajouta Bolan.


— Bon Dieu ! Mais qu’est-ce qu’il y a à craindre ? On
est bien protégés et…


— Tu diras ça aux fédéraux dans quelques minutes.


— Quoi ?


— T’es sourd ?


— Merde !


Il planta le gars éberlué, rejoignit le hall et se lança dans un
escalier aux marches moquettées. Sur le palier, il vit un malabar déboucher d’une
pièce et lui jeter un regard interrogateur. Il était en chemise et portait un
revolver dans un holster d’épaule.


— Rejoins les autres en bas. Discrètement, hein !


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Les fédés sont sur nos talons.


— Putain ! Ce n’est pas vrai !


— Magne-toi le cul.


— Faut d’abord que j’arrête les enregistreurs…


— Je m’en charge, rétorqua Bolan en poussant le type vers l’escalier.


Dès que le mafieux eut disparu, il pénétra dans la pièce et marcha
vers un meuble-bibliothèque dont une cloison était entrebâillée. Il n’eut
aucune peine à découvrir les magnétoscopes dont deux fonctionnaient dans un
imperceptible ronronnement. Une rangée de petits écrans vidéo affichaient en
direct des scènes qui se passaient de commentaires.


Sur le premier, deux corps nus étaient entrelacés sur un grand lit
circulaire. L’un d’eux avait une cinquantaine d’années, un corps gras et
flasque. Sa partenaire était une toute jeune Asiatique.


L’Exécuteur porta ensuite son attention sur le second écran vidéo
montrant un autre homme encore jeune que chevauchaient deux blondes walkyries. La
caméra filmant la scène était disposée de sorte que le visage du « client »
restât parfaitement visible dans le champ optique, et les filles avaient d’évidence
reçu des consignes pour éviter de se placer dans l’axe de la caméra.


Bolan émit un petit grognement. C’était l’homme qu’il cherchait. David
Locker, un type très important qui s’était fourré dans un sale pétrin.


Il ôta la vidéo-cassette du magnétoscope, la glissa dans une poche
de sa veste, puis se dirigea rapidement vers la chambre correspondant au
chiffre 5 indiqué sur l’écran.


L’important personnage était en train de repousser les deux filles
et de se redresser sur le lit, quand Bolan fit irruption dans la pièce. Des
gouttes de sueur luisaient sur son corps, son souffle était court et il donnait
l’impression d’avoir couru un marathon.


L’Exécuteur attrapa les deux walkyries chacune par un bras.


— Dehors ! jeta-t-il en les poussant hors de la chambre.


Puis, s’adressant sèchement au micheton :


— Habillez-vous, sénateur !


— Qu’est-ce que c’est ? fit l’homme hébété, avec une
hargne soudaine.


— Vous avez dix secondes pour enfiler vos fringues.


— Vous êtes dingue ?


— Le dingue, c’est celui qui a placé une bombe dans la maison.


— Quoi ? Une… une bombe ?


Le Guerrier ramassa un pantalon sur l’épaisse moquette et le lui
jeta.


— Enfilez ça en vitesse.


Locker se redressa en bégayant des mots inintelligibles et saisit
le pantalon qu’il enfila maladroitement. Il fallut de longues secondes
supplémentaires pour qu’il passe sa chemise et ses chaussures. Bolan grogna, agacé :


— Ça va comme ça.


Puis il l’obligea à franchir la porte après avoir coulé un regard
dans le couloir, le forçant à marcher rapidement jusqu’à l’escalier. Revenant
sur ses pas, il dégoupilla deux petites charges incendiaires à retard, qu’il
jeta dans les chambres contiguës avant de rejoindre Locker à mi-escalier.


En bas, le gorille en tenue de maître d’hôtel fronça les sourcils
en apercevant le « client » échevelé dont la chemise avait été
maladroitement glissée dans le pantalon. Bolan lui accorda un bref regard glacé.


— Va donner un coup de main là-haut, cracha-t-il.


— Hé, qu’est-ce qui se passe ?


— Tu ne sens rien ? fit le Guerrier d’un ton méprisant.


L’autre renifla.


— Non, je sens rien.


— Fais-toi déboucher le nez, on a un début d’incendie.


Il y eut le bruit assourdi d’une petite détonation, à l’étage, suivi
d’une deuxième à quelques secondes d’intervalle. Les grenades venaient de
répandre leur charge incendiaire au phosphore.


Dépassant l’armoire à glaces, Bolan propulsa Locker vers l’arrière
de la grande bâtisse, se dirigeant à l’instinct. Dépassant une grande cuisine
dont la porte était entrouverte, il y balança une grenade fumigène, projeta une
autre grenade au phosphore dans une pièce servant d’entrepôt et ouvrit une porte-fenêtre
qui donnait sur l’arrière du parc. Quand ils sortirent, un garde se décolla de
la façade et les fixa d’un air ahuri.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il nerveusement.


— Ça va cramer. Va aider Roby et les autres à évacuer tout le
monde.


L’autre observa le politicien d’un œil surpris.


— Vous n’allez pas le faire sortir comme ça ?


— Tu vas peut-être m’en empêcher, connard ? cracha Bolan.


Le porte-flingue hésita une seconde puis s’élança dans la maison. Cela
faisait beaucoup trop de temps que l’Exécuteur était dans les lieux : il
avait eu jusque-là une chance inouïe, mais son bluff ne pouvait pas fonctionner
plus longtemps. Déjà, des appels se faisaient entendre, des types marchaient
rapidement dans la maison, d’autres couraient dans le parc. Une épaisse fumée
commençait à sortir d’une fenêtre au premier étage. Encore quelques secondes et
l’endroit allait devenir vraiment malsain.


Avant de se pointer à la grille du parc, il avait préalablement
fait un repérage sommaire des environs, notant les possibles chemins de repli, pour
le cas où il aurait à quitter les lieux en catastrophe. Mais la situation se
présentait bien, du moins pour quelques instants encore.


Contournant la bâtisse, il retrouva le parking, sur l’avant du parc,
où un type isolé regardait avec stupéfaction les hommes paniqués qui se
bousculaient pour quitter la demeure de Roby Mantegna. Certains se
précipitaient dehors par la porte principale, d’autres enjambaient un appui de
fenêtre ou s’élançaient dehors à travers une baie vitrée qu’on avait fracassée
dans l’affolement. Le courant d’air ainsi créé attisait les flammes à présent
visibles au rez-de-chaussée.


Obligeant Locker à monter dans la Porsche, l’Exécuteur fit ensuite
rouler celle-ci dans l’allée principale, la stoppant sèchement près de la
grille, et Jeff Target se jeta presque contre la portière.


— Bon Dieu ! Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?


Bolan soupira.


— Les emmerdes, mon vieux. Ça ne fait que commencer.


Le petit gars fixa le politicard, cherchant visiblement à
comprendre la situation.


— Et lui… qui est-ce ?


— T’occupe. Magne-toi de dégager la sortie ou tu auras de la
viande grillée sur les bras.


L’autre opina du bonnet et courut appuyer sur le bouton électrique.


— Traîne pas dans le coin, lui jeta ensuite le Guerrier en embrayant.


Une trentaine de mètres plus loin, il freina pour immobiliser la
voiture de sport, et observa la propriété en pleine effervescence. Ce fut alors
qu’il vit la grosse Buick noire qui débouchait d’une allée adjacente, occupée
par quatre hommes dont l’un passait le bras par une portière, braquant déjà un
revolver à canon court en direction de la Porsche.














 


 


CHAPITRE III


La réaction de Bolan fut instantanée. Ramassant le M-79 qu’il avait
planqué sous son siège, il en pointa le gros canon sur la Buick et pressa
immédiatement la détente. Une demi-seconde plus tard, la grenade de 40 mm
traversa le pare-brise de l’imposante caisse et explosa dans une déflagration
assourdissante. Le toit du véhicule partit à la verticale, accompagné par deux
corps désarticulés, tandis que deux autres silhouettes étaient éjectées par les
portières éclatées dans un lugubre tournoiement.


Sans plus attendre, l’Exécuteur redémarra pour rejoindre Flamingo
Road et ensuite Cooper City. L’homme assis à sa droite était livide. Ses lèvres
tremblaient et il prononçait à voix basse des mots incompréhensibles.


— Reprenez-vous, lui commanda Bolan. Vous êtes complètement
grillé mais il vous reste une petite chance de vous en sortir.


Le politicien tourna vers lui un visage blême.


— Qui… qui êtes-vous ? bégaya-t-il.


— Peut-être votre ticket de sortie. Peut-être aussi la
mauvaise carte. Ça va être à vous de décider.


— Vous n’êtes pas une relation de…


Il ne termina pas sa phrase mais l’Exécuteur comprit l’allusion.


— De Roby Mantegna ? Pas vraiment, non.


Il sentit la vibration de son téléphone portable dans sa poche, plaça
le petit appareil contre son oreille tandis qu’une voix amie résonnait dans l’écouteur :


— Striker ?


— Oui.


— Tu as pu récupérer la cible ?


— Affirmatif. Donne-moi les coordonnées.


— Weston, à la jonction de la 75 et de la 595.


— Roger ! Cinq à six unités.


Rempochant le portable, le Guerrier vira bientôt dans une rue
secondaire, changea deux fois de direction et stoppa cinq minutes plus tard le
long de New River Canal. De l’autre côté, les Everglades s’étendaient à perte
de vue. Il se pencha pour ouvrir la portière de droite et lâcha d’un ton sec :


— Descendez.


— Quoi ? Vous voulez que…


— Oui. Marchez jusqu’à Weston.


— Qu’irai-je faire à Weston ? Ce n’est même pas une
agglomération.


— Obéissez, Locker ! Tenez-vous droit et levez la tête si
vous en êtes encore capable.


Le politicien soupira, regarda la route mal entretenue qui longeait
le canal et mit pied à terre. Puis il commença à marcher d’un pas mal assuré, comme
s’il était soûl, se retourna deux fois avant de poursuivre son chemin. Il n’eut
qu’une centaine de mètres à parcourir. Débouchant vivement d’un chemin de
traverse, une Ford anonyme s’arrêta brusquement à sa hauteur, libérant deux
hommes en noir qui l’encadrèrent aussitôt avant de l’embarquer dans le véhicule
qui redémarra aussitôt.


Une demi-minute plus tard, un autre véhicule, une Ford grise
quasiment identique, quitta l’échangeur de Weston pour s’insérer le long de New
River Canal. Il y eut un crissement de pneus lorsqu’elle s’arrêta derrière la
Porsche et un homme de bonne stature, au type latin, se dirigea vers le petit
bolide.


— Comment ça va, depuis tout ce temps ? demanda-t-il en s’asseyant
à côté de l’Exécuteur, un large sourire éclairant son visage trop sérieux.


L’homme s’appelait Frank Vitali. C’était un agent fédéral de haut
niveau qui, à une époque relativement lointaine, avait réussi le tour de force
d’infiltrer la mafia à travers la famille Castellano de New York.


La Commissione n’était alors plus qu’une entité
psychologique sans grande influence sur le Crime Organisé. Après la mort de
Marinello liquidé par l’Exécuteur, les clans avaient dû se restructurer. Profitant
de la confusion, Vitali s’était glissé dans le système en se faisant passer
pour un petit cousin de feu Paul Castellano et ex-tueur privé de Frank Marioni,
également éliminé par l’Exécuteur, en Afrique, celui-là. Le F.B.I. avait pris
soin de lui fabriquer une fausse identité, un passé criminel et de solides
références dans la hiérarchie mafieuse. Ensuite, le clan Castellano avait
délégué Frank à Seattle sous le prétexte de « donner un coup de main »
à Tony Giacomo, mais en réalité pour espionner ce dernier.


L’affaire avait failli très mal tourner pour la taupe fédérale, et
c’était ainsi que Bolan avait rencontré Frank et avait eu l’occasion de lui
sauver la vie.


Les deux hommes ne s’étaient pas revus depuis longtemps, mais ils
se téléphonaient parfois pour échanger des informations sur l’Organized
Crime, et une solide amitié existait entre eux. Bien qu’ils fussent chacun
d’un côté opposé de la frontière de la loi, ils avaient pourtant les mêmes
idées et les mêmes convictions.


— Ça va, glissa doucement le Guerrier. Et toi ?


— Toujours le train-train bureaucratique. Les rapports
affluent de partout et de plus en plus nombreux, la merde s’installe de jour en
jour dans tous les secteurs de la société et il faut gérer la pagaille en
sourdine. Le pied, quoi !… Hal te fait ses amitiés.


Harold Brognola – le numéro un du Justice Department, était
un autre ami de l’Exécuteur, même si, dans un passé maintenant lointain, il
avait commencé par lui donner la chasse au début de sa croisade sanglante
contre la mafia, lançant contre lui des effectifs nombreux de G’men dont la
consigne était de l’abattre à vue. Mais Brognola, qui n’était à l’époque qu’un
chef de service au F.B.I., avait compris l’erreur qu’il commettait. Pris dans
un dilemme douloureux, entre le respect de la loi et son penchant pour l’incontestable
efficacité de l’Exécuteur, il avait finalement opté pour un compromis. Ils
avaient conclu un deal. Bolan continuait d’effectuer des coupes claires dans
les rangs mafieux et Brognola dirigeait ses effectifs vers d’autres cibles, se
débrouillant tant bien que mal pour lui laisser le champ libre. Ça n’avait rien
de facile, évidemment, et il arrivait souvent que les rouages
politico-policiers se mettent à grincer sérieusement. Mais il n’était pas temps
de revisiter ses souvenirs. À bonne distance, une sirène de police fit entendre
son chant lugubre et, beaucoup plus près, deux véhicules équipés de gyrophares
passèrent à grande vitesse sur l’Expressway 595.


— Tout à l’heure, j’ai entendu un drôle de bruit de pétard, dit
le G’man. Est-ce qu’il y a eu de la casse ?


— J’ai simplement eu besoin de couvrir mes arrières. Bon, tu m’éclaires
un peu, Frank ?


Vitali n’avait fourni à Bolan que de brèves informations concernant
la situation en Floride, quand il avait pu enfin le joindre à son retour d’un
blitz éprouvant en Amérique centrale[bookmark: footnote1].


Depuis quelques mois, des anomalies s’étaient fait jour dans le
système policier et administratif, prenant des proportions telles que le Justice
Department avait jugé indispensable de déléguer sur place une commission d’enquête.


En bref, un fonctionnaire de E-Street s’était aperçu que les
rapports officiels qui parvenaient à Washington étaient souvent en
contradiction avec la réalité des faits. On avait d’abord pensé à des
falsifications, mais ça allait bien au-delà. Les signataires de ces documents
en étaient bien les auteurs et c’était eux qui travestissaient les faits
notifiés à Washington. Parfois, des incidents d’importance moyenne étaient
passés sous silence ; parfois aussi, des comptes rendus minimisaient la
gravité de délits pourtant notoires, surtout lorsque ceux-ci concernaient le
Crime Organisé, et on avait noté que des officiers ministériels omettaient
beaucoup trop souvent de transmettre les procès-verbaux établis à la suite d’infractions
fédérales sérieuses.


Sur place, les membres de la commission d’enquête avaient entendu
bon nombre de responsables de la police d’État ainsi que de dirigeants
administratifs qui, tous, leur avaient prodigué des discours rassurants. Les
élections étaient proches et, bien sûr, il fallait éviter de provoquer des
remous, maintenir le climat de confiance et rassurer les administrés. On
soupçonnait pourtant certains policiers de palper des pots-de-vin et on
flairait quelques combines bien dégueulasses dans les milieux politiques et
financiers. Mas il n’y avait pas de quoi fouetter un chat. C’était comme
partout : là où il y a du fric il y a des magouilles… Mais pas plus ici
que n’importe où ailleurs.


Il avait fallu l’envoi d’un agent fédéral en Floride pour découvrir
le début de la vraie merde. La piste avait démarré à Tallahassee – la capitale –
pour aboutir à Miami qui, d’évidence, constituait la plaque tournante d’une
corruption à grande échelle.


— Cet agent est toujours sur place ? questionna Bolan.


— Oui, répliqua Vitali d’un ton embarrassé. Il nous envoie
régulièrement des informations, il est sous couverture.


— J’ai besoin d’avoir le champ libre, Frank, tu le sais. Retire
ce pion.


— Encore faudrait-il qu’il établisse lui-même la liaison avec
nous. Nous ne pouvons pas le joindre sans risque de le griller.


— Alors ne compte pas sur moi, je ne voudrais pas être
responsable d’une bavure.


— Je me doutais que tu allais me dire ça.


Le G’man paraissait de plus en plus mal à l’aise et Bolan eut une
intuition.


— Je le connais ?


— Ouais…


— Accouche, Frank.


Vitali prit le temps d’allumer une cigarette, souffla un jet de
fumée dans l’habitacle.


— Eva, lâcha-t-il laconiquement.


Bolan ricana.


— J’étais prêt à le parier. Elle ne bosse plus pour la Drugs
Enforcement Administration.


— Ça fait déjà un bout de temps qu’elle a quitté la D.E.A. En
fait, on l’a intégrée au département 127.


— Les Affaires Spéciales… Bon Dieu ! Pourquoi ne se
range-t-elle pas ?


— C’est la question qu’elle m’a précisément posée à ton sujet,
il y a moins d’un mois : pourquoi ce dingue continue-t-il de jouer les
kamikaze à l’infini ? Elle se fait du souci pour toi, Striker.


L’Exécuteur connaissait bien Eva Swanson. Il l’avait à plusieurs
reprises rencontrée lors de ses blitz contre la mafia, alors qu’elle opérait en
mission sous couverture de la D.E.A. Elle était la demi-sœur de Frank Vitali, une
magnifique rousse aux yeux verts, une jeune femme pleine de courage et d’intelligence.
Bolan avait eu avec elle de grands moments de tendresse, mais il savait bien
que ça ne pouvait pas aller au-delà. Il mettait en danger tous ceux qu’il côtoyait.
Certains souvenirs étaient en lui comme une marque au fer rouge, concernant des
compagnons de combat ou des amis que les ordures mafieuses avaient mis à mort
après d’abominables séances de tortures, par vengeance et sadisme.


— Moi aussi, Frank, je me fais du mouron pour elle. Surtout
que je viens de donner un coup de pied dans la ruche. Es-tu sûr de ne pas
pouvoir la retirer dès maintenant ?


— Si j’en avais la possibilité, ce serait déjà fait.


— Dans quel circuit est-elle ?


— Navarro.


— Le congressiste Joss Navarro ?


— Oui, c’est notre second objectif après Locker. D’après ce qu’Eva
nous a déjà communiqué sur Navarro, c’est une vraie planche pourrie.


— Bouffé par les amici ?


— Complètement. Il casse la croûte avec eux, saute leurs putes
et participe à un maximum de business marron. Au fait, je ne t’ai pas encore
dit merci pour avoir retiré Locker du jeu.


Bolan sortit de sa poche la vidéo-cassette prélevée dans le lupanar
de Mantegna, la tendit à l’agent fédéral.


— Qu’est-ce que c’est ?


— La chevauchée des Walkyries, ricana l’Exécuteur. Ça ne doit
pas être le premier enregistrement dont Locker fait les frais.


— Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Vitali. Je veux
dire, ton avis sur le bonhomme ?


— Lui aussi est candidat au poste de gouverneur ?


— Comme Navarro.


— Pas question de le laisser faire, ils l’ont cassé.


— C’est bien ce que je craignais. Donc, tout ce que l’on peut
espérer, c’est le contraindre à retirer sa candidature, au besoin en utilisant
cet enregistrement comme pression…


— C’est une méthode dégueulasse, mais tu n’as pas le choix, sourit
Bolan. Tu veux que je m’occupe aussi de Navarro ?


— Je ne pense pas que ce serait une bonne chose. Si Eva
réussit à mettre la main sur une preuve, on le coffrera en sourdine et sans
esclandre.


— Mais si on la prend la main dans le sac, tu peux t’attendre
à ce qu’elle fasse un plongeon en mer du côté de Key Largo, au fond d’un sac
plombé. À quel niveau est-elle exactement ?


— Elle a réussi à se faire engager comme secrétaire de
direction pour ses affaires nationales. Elle le suit presque partout, sauf
évidemment quand il rencontre ses potes de la mafia.


Bolan alluma une cigarette.


— Et l’homme en place, qu’en est-il ?


— Andrew McDouglas est gouverneur depuis près de huit ans. Jusqu’ici,
nous n’avions rien à lui reprocher, mais nous pensons qu’il est ciblé depuis
plusieurs mois. C’est un type intègre, mais…


— Pour les amici, l’intégrité n’est qu’un simple
obstacle à franchir. Ils partent du principe que chaque homme a son prix et que
ça fonctionne toujours. Dans la négative, ils passent aux menaces et ensuite
aux actes.


— Oui, je sais. Malheureusement ça marche presque chaque fois.


— Quels renseignements as-tu sur McDouglas ?


— C’est un ancien avocat de renom. Marié, deux grands enfants,
une fille et un garçon de vingt-cinq et vingt-trois ans. Il est actionnaire de
trois importantes sociétés, dont une pétrolière, et ça paraît propre. C’est du
côté du fiston que ça grince.


Vitali tira sur sa cigarette qu’il écrasa ensuite dans le cendrier
de bord avant de poursuivre :


— Il se shoote pratiquement tous les soirs, on l’a souvent
ramassé dans des clandés, en pleine crise. Aucun écho n’a jamais transpiré, tout
a été étouffé. L’année dernière, son père l’a obligé à suivre une cure de
désintoxication mais il a aussitôt replongé.


— Un sacré point faible. Et la fille ?


— Elle suit des cours de droit à Boston et ne fait que de
brèves apparitions à Miami. Il paraît qu’elle veut faire carrière au F.B.I.


— O.K. Pour résumer, on pourrait dire que la vermine contrôle une
bonne partie du territoire.


— C’est bien ça. Et ce qui est encore plus inquiétant, c’est
qu’ils paraissent avoir des renseignements précis sur tous les personnages
importants de l’État.


— Ça fait partie de leurs méthodes.


— Ce n’est pas ce que je veux dire… Ils sont continuellement
au courant de toutes les démarches de leurs cibles, ils savent ce qu’ils font, où
ils vont, ce qu’ils disent au téléphone ou par fax… Ils doivent avoir installé
des micros partout, même dans les chiottes de ces gus !


Bolan resta un instant silencieux, la cigarette fumant au bout de
ses doigts.


— Ils n’ont probablement pas besoin d’installer des micros, Frank,
laissa-t-il doucement tomber.


— À quoi penses-tu ?


— Au réseau Echelon.


— Tu ne penses quand même pas que les amici ont
installé un tel système en Floride !


— Non, mais ils peuvent avoir accès au système en place.


— Impossible ! La National Security Agency Contrôle
la totalité du réseau Echelon et tous ceux qui y travaillent sont constamment
sous surveillance. La N.S.A. ! Ce n’est pas crédible.


— Tu te trompes, Frank. Quand tu m’as appelé, avant-hier, j’étais
à Jacksonville, pas bien loin d’ici, et j’ai eu tout le temps de me renseigner
sur le contexte local.


— Tu es venu avec ton gros veau ?


Vitali voulait parler du TACOM – le Tactical Combat Module,
le char de guerre camouflé en innocent mobil-home qui constituait à la fois
la base mobile de l’Exécuteur et son ultime moyen de défense et d’attaque. L’engin
utilisait des techniques hypersophistiquées, aussi bien dans le domaine
tactique que dans celui des communications et de l’informatique.


— Oui. Je me suis connecté sur la banque de données de la
N.S.A. et j’ai mis le doigt sur des informations particulièrement intéressantes.


— Tu veux dire que tu as le code d’accès ?


— Je connais aussi celui du Bureau fédéral, rigola Bolan. Et
aussi celui de la D.E.A., du N.S.C. et de la C.I.A. Ça t’intéresse de connaître
les différents niveaux de sécurité ?
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— Nom de Dieu ! Comment as-tu fait…


— Ne prends pas l’air étonné ! Non seulement j’ai des
ordinateurs rapides et très bien équipés, capables de faire des millions de
calculs à la seconde, mais j’ai aussi l’aide efficace de nos amis du Black
Warriors Ranch.


— D’accord, mais de là à couillonner les systèmes de sécurité
de la N.S.A. ! argua-t-il.


— Des gamins sont déjà parvenus à infiltrer les serveurs de la
N.A.S.A. et de la C.I.A. Avec les moyens d’aujourd’hui, ça n’a rien d’extraordinaire.


— Est-ce que tu te rends compte de ce que ça implique comme…


Bolan l’interrompit :


— Bon ! Laisse tomber, Frank. Je trouve que ton passage
dans les bureaux t’a rendu bien pointilleux. Tu sais au moins comment
fonctionne le réseau Echelon, non ?


— À l’aide d’antennes qui interceptent les ondes radio…


— Arrête de jouer au con, merde ! Je te résume : depuis
des années, toutes les communications téléphoniques sont relayées par une
couverture satellitaire globale. Chaque appel passe par ce système, que ce soit
en provenance d’un poste fixe ou d’un mobile, de même que les fax, les e-mails,
les consultations informatiques… Pour intercepter ces signaux, il suffit d’installer
aux bons endroits des antennes braquées sur ces satellites, des sortes d’oreilles
géantes à l’écoute de toutes les conversations de la planète. C’est ce qui a
été fait pour le réseau Echelon avec, en plus, des systèmes informatiques
ultra-puissants qui analysent et stockent des millions d’appels chaque minute, les
analysent, à la recherche de mots clés préalablement fournis aux computers.


Bolan alluma une cigarette avant de poursuivre :


— Il est même possible de programmer la voix d’une personne
dont on veut capter automatiquement les conversations dès qu’elle appelle un
correspondant. Pour les communications locales sur portables, c’est encore plus
simple, il suffit de quelques antennes multidirectionnelles implantées dans la
zone. Ajoute à ça les satellites-espions et tu auras une idée encore plus
précise de la manière dont la N.S.A. espionne en permanence le monde entier, sous
prétexte de mesures anti-terroristes.


Le G’man hocha doucement la tête.


— Oui, j’étais déjà à peu près au courant. Et ici, en Floride ?


— Depuis deux ans, il existe un centre-relais au nord des
Everglades. Officiellement, il s’agit de radiotélescopes pour l’étude de l’ionosphère.


— J’ai entendu parler de ça. Du côté de Lake Okeechobee, je
crois.


— Exact. Tout ce que captent ces paraboles est immédiatement
transmis à trois unités d’analyse fonctionnant en automatique, à Tampa, Jacksonville
et Leisure City, à deux pas de Miami. En final, le tout est ré-expédié au siège
de la N.S.A. à Baltimore par satellite.


— Tu as appris ça sur leur serveur ?


— Affirmatif.


— Mais comment la mafia pourrait-elle avoir accès à ces unités
automatiques ?


— Une simple antenne bien placée près d’une de ces unités
suffit à pomper les retransmissions. Le seul impératif, c’est de connaître la
fréquence exacte et de disposer d’un scanner pour filtrer les appels. Le mois
dernier, j’en ai fait l’expérience sur la côte Ouest, à proximité d’un
ré-émetteur.


Frank Vitali resta sans voix, plongé dans ses réflexions. Au bout d’un
moment, il soupira.


— Je comprends mieux comment ces ordures contrôlent la
situation. Il va falloir filer un grand coup de râteau dans le coin.


— C’est exactement ce que j’étais en train de me dire, répliqua
Bolan.


— Bon ! Lâche le morceau, Striker. Il s’agit d’une
affaire fédérale, ton histoire.


— Et ça va prendre combien de temps pour monter l’opération ?


— Quatre ou cinq jours, pas plus.


— Non ! Quinze à vingt jours minimum ! Moi, je n’aurai
besoin que de quelques heures pour nettoyer le terrain.


L’agent fédéral grimaça.


— Ça pourrait aussi être la fin pour toi.


— Je n’ai rien d’éternel. Un jour ou l’autre, il faudra bien
que j’y passe.


— T’es con ! Bon Dieu, fous le camp ! Laisse ça aux
équipes de Brognola.


— Négatif. Fallait pas tirer ma sonnette, Frank.


— On dirait que ça t’amuse, ce jeu pourri…


— Détrompe-toi. Je n’ai jamais aimé l’odeur des égouts. Ça ne
m’amuse pas du tout, mais quand je peux donner un coup de balai, je n’hésite
pas.


— La racaille est sans doute déjà au courant de ta présence à
Miami.


— Aucun doute là-dessus.


Le fédéral soupira, observa un instant le ciel chargé de nuages, déverrouilla
la portière et sortit du véhicule.


— Fais attention à toi, Mack, dit-il d’une voix un peu
étranglée, avant de claquer la portière.


Le Guerrier le regarda monter dans la Ford, le laissa démarrer
avant de relancer son moteur, puis il manœuvra et longea New River Canal pour
rejoindre University Drive.


Il était 18 h 15. Mack Bolan avait décidé de s’attaquer
sans tarder à son prochain objectif. Mais, auparavant, il avait besoin de
renseignements précis. Il songeait à Eva Swanson qui était peut-être déjà en
train de marcher sur le fil du rasoir, sans le savoir, et cette pensée lui
arracha un frémissement. Les dents serrées, il lança ensuite la Porsche à
grande vitesse sur l’Expressway 595.


Roby Mantegna fulminait, marmonnant des mots orduriers, tandis que
ses yeux rougis par la fumée faisaient un continuel mouvement de va-et-vient. Ces
pompiers de merde avaient pris tout leur temps pour débarquer dans sa propriété
et ils n’avaient pu qu’arroser les décombres. Les dégâts se chiffraient par
centaines de milliers de dollars, mais ça, ce n’était pas le plus grave : l’assurance
casquerait. Le gros ennui, c’était qu’il allait maintenant être exposé à toutes
sortes de tracas, alors que ses affaires avaient tourné tranquillement pendant
près de six ans. Les flics, eux, étaient arrivés beaucoup trop rapidement à son
gré, et il avait dû subir une avalanche de questions d’un petit connard de
détective qui avait ensuite voulu l’obliger à le suivre au département de
police pour lui faire signer une déposition. Mantegna l’avait envoyé se faire
foutre, appelant tout de suite un contact à la préfecture auquel l’Organisation
filait régulièrement des enveloppes.


Il n’avait jamais vu ce petit mec arrogant, ne savait pas d’où il
sortait, mais se promettait de le faire muter dans une cambrousse du Wyoming ou
du Kansas.


Debout dans le parc, les jambes écartées, Mantegna contemplait le
désastre. Les ruines fumaient abondamment et dégageaient des odeurs piquantes
qui le faisaient tousser. Des policiers en uniforme allaient et venaient, examinant
le sinistre et prenant des notes, comme s’il y avait encore quelque chose à
examiner. Un vrai merdier !


Heureusement que tous les invités avaient pu être évacués avant l’arrivée
de la flicaille. Après la grosse bousculade, ses hommes les avaient canalisés
et fait sortir par l’arrière du parc, s’étaient ensuite chargés de déplacer les
véhicules pour les garer à bonne distance dans les allées de desserte. Ça n’avait
pas été sans mal car la grosse Buick appelée en renfort par radio avait explosé
juste devant la grille et son épave obstruait la sortie. Il avait fallu la
pousser de quelques mètres pour dégager le passage. En dernier lieu, on avait
entassé les filles dans deux bagnoles pour les évacuer. Après tout, se disait
Mantegna, elles n’étaient que des denrées remplaçables.


Une seule question lui taraudait la cervelle : qui avait pu
faire ça ?


C’était invraisemblable, d’autant que l’Organisation en Floride ne
comptait aucun mouvement dissident. Chacun des membres marchait la main dans la
main avec les autres, à quelque niveau que ce soit. Tout baignait jusqu’à cet
après-midi.


Roby Mantegna avait un autre gros soucis : quelqu’un avait
embarqué une grosse tête politicarde qu’on lui avait demandé de chambrer tout
particulièrement. Et ce quelqu’un, plusieurs de ses hommes l’avaient aperçu, certains
d’entre eux avaient même échangé quelques mots avec lui, mais personne n’avait
eu de doute à son sujet. Invraisemblable !


Ned Vinetti, le responsable de la sécurité, marchait d’un air
désœuvré dans le parc saccagé, la tête basse. Mantegna le héla et il se
présenta gauchement, s’attendant sans doute à des représailles.


— Qui était ce mec, Ned ? demanda Mantegna d’un ton juste
un peu trop doucereux.


— Quel mec ?… Ah oui, ce… J’en sais franchement rien, Roby.
Je ne l’avais jamais vu auparavant.


— À quoi ressemblait-il ?


— Eh bien… il était grand, baraqué et vachement sûr de lui. J’ai
pensé que c’est vous qui l’aviez fait venir.


— Tu as pensé ?… Et tu n’as pas eu l’idée de me prévenir ?


— Ça s’est passé tellement vite ; il n’est pas resté cinq
minutes dans la propriété. Mais il y a un de nos gardes qui a discuté avec lui.


— Amène-le-moi. Tout de suite !


Vinetti saisit le talkie-walkie accroché à sa ceinture et lança
brièvement :


— Jeff ! Rapplique.


— Et les autres ? enchaîna le maître des lieux.


— Ils ne sont que trois ou quatre à avoir vraiment vu ce type.
Je les ai questionnés, mais eux aussi ont cru qu’il faisait partie de…


— De quoi, Ned ?


— De… de l’Organisation. Ce n’est pas la première fois qu’on
voit ici des têtes nouvelles. La dernière fois…


— Ne me parle pas de la dernière fois ! Tu sais pourquoi
je te paye ?


— Bien sûr, Roby. Je sais bien ce que vous ressentez et…


— Tu ne sais rien du tout ! cracha hargneusement Mantegna.
Regarde autour de toi, Ned, et dis-moi ce que tu vois. Tu sais combien ça va
coûter ?


— Je suis désolé, Roby. Vraiment, je pouvais pas savoir, je…


L’arrivée de Jeff Target tira Vinetti de sa situation embarrassante.
D’une voix cassante il l’apostropha :


— Répète à M. Mantegna ce que tu m’as raconté au sujet de
ce mec, Jeff.


Le petit porte-flingue opina.


— Il m’a dit qu’il s’appelle Frankie. Frankie LaGuardia et qu’il
venait de Manhattan.


— De Manhattan ? hoqueta Mantegna.


— Oui, il a parlé du 227 Lenox Avenue.


Roby tourna la tête pour regarder fixement Vinetti.


— LaGuardia… Ce nom me dit quelque chose. Tu en as entendu
parler toi aussi ?


— Tout le monde en a entendu parler, répliqua Vinetti, c’est
un des hit-men de la Commissione. Mais il n’y en a pas beaucoup
qui l’ont vu. Il paraît qu’il se fait souvent rafistoler la gueule et qu’il
change d’apparence comme de chemise. Mais on dit qu’il est grand et costaud et
qu’il a l’habitude de faire danser tout le monde. S’il vient du 227 Lenox
Avenue, y a pas beaucoup de doute…


Mantegna reporta son attention sur Jeff Target :


— Toi, tu as eu le temps de bien le voir. À quoi
ressemble-t-il ?


— Il n’a pas quitté le volant de sa Porsche, mais j’ai bien vu
qu’il était grand et sacrément balaise.


— Comme ces gus qui font de la gonflette ?


— Non, monsieur Roby, je crois pas que c’était de la gonflette.


— Et à part ça ?


— Il était assez bronzé, avec une moustache et des favoris. Je
n’ai pas pu voir ses yeux, il portait des lunettes de soleil, mais je savais
exactement quand il me regardait, c’était comme, heu…


— Comme quoi ?


— Eh bien… comme une sorte de pression qui se faisait sentir, c’est
difficile à expliquer. C’était comme ça même quand il se marrait.


— Parce que, en plus, il se marrait ?


— Disons qu’il plaisantait à froid assez facilement. Il
parlait de la même manière que ce type que Ned a rencontré la semaine dernière.


— Buck Sony ? interrogea Vinetti.


Il parlait d’un hit-man que le capo de Tallahassee avait
récemment envoyé à Miami pour liquider une brebis galeuse de l’Organisation.


— Oui, c’est ça.


— Et tu l’as laissé entrer…


— Pour moi, y avait pas de doute. Est-ce que j’aurais dû lui
dire d’aller se faire foutre, monsieur Mantegna ?


Roby lança un regard torve au jeune mafioso.


— Ça va, casse-toi, fit-il entre ses dents.


Puis, attendant d’être seul avec Vinetti, il répéta méchamment :


— Tu sais ce que ça nous coûte, cette connerie ?


— Je sais, Roby, je sais. Le plus grave, c’est pour les quatre
gars qui étaient dans la Buick.


— Pourquoi est-ce que tu me parles de ces gus ? Ils
étaient payés pour ça.


— Mon cousin était dans cette tire, fit valoir le chef de la
sécurité.


— Et alors, qu’est-ce que ça change ?


Vinetti resta sans voix, sa pomme d’Adam monta et descendit comme
un yo-yo. Roby enchaîna :


— Tu as une idée de la façon dont l’autre ordure a fait sauter
cette caisse ?


— D’après Jeff, ce fumier aurait tiré dessus avec un
lance-grenades, mais c’est peut-être aussi avec un bazooka, pas facile à dire. Le
coup lui a semblé partir de la Porsche dans laquelle il avait embarqué le gros
bonnet.


Le portable de Mantegna couina dans sa poche. Il s’éloigna de
quelques pas tout en le portant à son oreille.


— Ouais.


— Roby ?


— Oui, c’est Roby. Qui le demande ?


— Je vous passe Nicky.


Mantegna retint un juron. Il ne manquait plus que ça ! Nicky
Mita – le capo de Tallahassee – était-il déjà au courant de ce
qui venait de se produire chez lui ?


Une voix rauque retentit dans l’appareil :


— J’attendais un coup de fil de ta part, Roby.


— J’allais le faire, Nicky, mais on a eu de sérieux ennuis ici.


— Qui ça, « on » ?


— Je veux dire, moi. Il m’est arrivé une sale couille, je…


— Je suis au courant, coupa la voix caverneuse. Qu’as-tu à me
dire à ce sujet ?


Mantegna se demandait qui pouvait avoir prévenu aussi vite le capo.
Il s’efforça de retrouver une respiration normale avant de répondre.


— Le coup pourri vient de New York. De Lenox Avenue.


— Qu’est-ce qui te faire dire ça ?


— Le fumier qui a foutu le feu à ma taule a été vu par
plusieurs de mes gars. Frankie LaGuardia, ça te dit quelque chose ?


— Fais attention à ce que tu balances, Roby. Bon, je vois de
qui tu veux parler. D’après toi, pourquoi ce type aurait-il fait une chose
pareille ?


— Aucune idée, Nicky, mais on pourrait penser que quelqu’un de
là-bas a des vues sur ce territoire.


— Ça ne tient pas debout. La paix est signée avec eux depuis
longtemps. On a des accords et ils n’ont aucun intérêt à venir déranger nos
affaires.


— Je n’ai pourtant pas inventé le tas de charbon qui s’étale
devant mes yeux.


— Comment ça s’est passé au niveau des invités ?


— Je les ai fait tous sortir avant que ça commence à cramer.


— Pas de problème de ce côté ?


— Aucun.


— Tu es sûr de ça, Roby ?


— Si je te le dis !


— Bon, fais pas de vagues, je me renseigne. Laisse ton
téléphone branché.


— Bien sûr, Nicky.


La communication fut coupée. Mantegna fit un signe à Vinetti qui
rappliqua d’une démarche nerveuse.


— Emballe tes gars, Ned, je ne veux plus voir personne ici
dans deux minutes.


— Ce serait plus prudent que je reste avec vous.


— Tu fous le camp avec eux et tu ne prends pas d’initiative.


— Mais je…


— Fais ce que je te dis.


— D’accord, c’est comme vous voulez.


Il se détourna pour jeter un regard sur un groupe de policiers qui
rejoignaient leurs voitures. Eux aussi se cassaient. Il n’y avait plus que
trois pompiers qui balançaient de temps en temps des giclées de flotte sur
quelques braises.


— Putain de connerie de merde ! grogna-t-il entre ses
dents serrées.


Encore heureux que Nicky Mita n’ait pas trop mal pris la situation.
Ce qui était étonnant, c’était qu’il soit déjà au courant. Il y avait forcément
une mouche dans son entourage.


Passant devant le camion des firemen, il observa d’un air
écœuré l’épave éventrée de la Buick et s’achemina vers sa Rolls qu’un des gars
de Vinetti avait garée une cinquantaine de mètres plus loin, dans l’allée. Une
aile avait été emboutie dans la panique et l’extrémité du pare-chocs pendait
misérablement. Il donna un coup de pied dedans, s’installa ensuite au volant et
fit démarrer le gros véhicule de luxe.


« Fais pas de vagues », lui avait dit Nicky au téléphone.
Tu parles… Comme s’il avait envie de jouer au con après ce qui venait de se
passer !














 


 


[bookmark: bookmark7]CHAPITRE V


Roby Mantegna possédait un hôtel particulier dans Biscayne Park et
il avait choisi de s’y mettre quelque temps au vert en attendant que les
événements se tassent. Il ne se faisait pas trop de souci au sujet des flics, la
plupart étaient tenus solidement par l’Organisation. Même les responsables de l’antenne
fédérale palpaient des pots-de-vin suffisamment conséquents pour qu’ils ne
viennent pas mettre leur nez dans les affaires en cours. Et le petit con de
détective qui avait eu la prétention de lui créer des ennuis serait vite mis au
pas.


Ce qui chagrinait plus particulièrement Roby, c’était la
disparition de David Locker. On le lui avait confié pour l’empaqueter avec des
rubans dorés ; il était quasiment mûr, et voilà qu’il lui filait entre les
doigts.


Il n’avait rien dit à Nicky à ce sujet. Mais celui-ci apprendrait
tôt ou tard que son « client » s’était évaporé dans la nature et qu’il
était vraisemblablement entre les pattes d’un gros mec vicelard de Manhattan. Mantegna
envisageait déjà les conséquences et en éprouvait une migraine grandissante.


Il revoyait par la pensée chaque instant de la panique qui s’était
installée dans sa propriété de Flamingo Road, se demandant comment un seul type
avait pu provoquer tout ça.


Cette ordure était entrée chez lui comme dans un hall de gare, avait
plaisanté avec le garde de l’entrée, embobiné les autres aussi facilement que s’il
avait eu affaire à des gamins, et il avait pris le temps de foutre le feu dans
plusieurs pièces de la maison avant de se casser tranquillement avec Locker.


Ce mec connaissait forcément les habitudes de l’Organisation. Il en
faisait donc partie. C’était obligatoire !


Mantegna poussa un petit grognement de soulagement en garant la
Rolls dans un box de son hôtel particulier. C’était un endroit discret qui lui
appartenait en sous-main, et rares étaient les membres du syndicat qui y
avaient déjà mis les pieds, à part Nicky Mita et deux ou trois pontes de
Tallahassee et d’Orlando. C’était ce qu’il appelait sa base secrète, où il ne
se rendait que deux ou trois fois par semaine.


Un couloir en sous-sol traversait entièrement les lieux, aboutissant
sous une petite rue parallèle, à travers un second box dans lequel était garée
une Ford grise anodine et toujours prête à lui permettre de prendre le large.


Il avait entreposé dans un coffre une grosse somme d’argent en
liquide, ainsi que des cartes de crédit et des chéquiers, de faux passeports « garantis
authentiques » pour le cas où un clash un peu trop sévère surviendrait
brusquement. Il n’en était pas encore là, mais envisageait le fait comme une
possibilité.


Mantegna avait toujours été prudent et avisé. C’était ainsi qu’il
avait pu naviguer depuis plus de quinze ans dans le milieu mafieux, prévoyant
les éventuels coups du sort et les haines inévitables que provoque le succès.


Déjà, six ans plus tôt, il s’était vu contraint de quitter
précipitamment Los Angeles à la suite d’une arnaque qu’il avait commise au
détriment d’un dealer de Pasadena. Insatisfait des revenus de son réseau de
prostitution, il avait racheté un stock de came qu’il avait payé avec de faux
dollars, se disant que Pasadena était suffisamment loin de son territoire pour
n’avoir rien à craindre.


Mais le grossiste avait débarqué en pleine nuit, accompagné d’une
équipe de gros bras, et Roby n’avait dû son salut qu’à une fuite honteuse avant
d’aller pleurer dans le giron de Gus Palerma, l’un des capi en titre de
L.A. Malheureusement pour lui, le dealer était un cousin de Palerma qui avait
aussitôt mis l’embargo sur les affaires de Mantegna, lui lâchant deux tueurs
aux fesses.


Il avait dû s’exiler durant près d’un an en Europe avant de revenir
à pas de loup aux U.S.A., s’installant sous une nouvelle identité en Floride où
il avait su cirer les pompes de Nicky Mita. Depuis, tout s’était bien passé
pour lui. Le gros fric s’était accumulé dans son coffre et ses relations s’étaient
multipliées.


Un verre de cognac français à la main, il se laissait aller dans un
fauteuil cossu quand son portable se mit à vibrer dans sa poche. Il grimaça en
entendant la voix rauque du capo de Tallahassee.


— Ta as du nouveau ? s’enquit-il d’un ton qu’il voulait
badin.


— Oui, j’ai du nouveau, Roby. Ou tu te fous de ma gueule ou
alors tu es le roi des cons.


Mantegna faillit s’étrangler avec son cognac.


— Pourquoi tu me dis ça, Nicky ?


— Qu’est-ce qui t’a fait croire qu’il s’agissait d’un mec de
Lenox Avenue ?


— Eh bien… C’est ce qu’il a dit à un des hommes de Ned.


— Et tu l’as cru !


— Mais, il avait la même allure, la même façon de parler, le…


— Arrête tes conneries. Le type de Lenox Avenue est en ce
moment au Canada où il planque ses os. Il m’ajuste fallu deux coups de fil pour
savoir qui est venu semer la merde sur ton territoire, Roby.


— Je comprends pas…


— Tu comprendras mieux quand tu sauras que Joe s’est fait
descendre chez lui en fin d’après-midi.


— Quoi ? Joe Bull…


— Fais gaffe à ce que tu dis !


— Ouais, bien sûr. Heu, comment c’est arrivé ?


— Il a pris dans la tête. Et on a trouvé une médaille sur son
bureau. Tu piges ?


— Une médaille ?


— Une pièce en bronze avec une croix dessus. Est-ce que tu y
es, maintenant ?


Mantegna blêmit soudainement.


— Attends, attends, Nicky. Est-ce que tu veux parler de ce mec,
ce… enfin le fumier dont tout le monde parle…


— Ouais, c’est bien ça. Réveille-toi !


— Putain ! Mais pourquoi ?


— Va le lui demander. Qu’est-ce que tu as fait comme connerie
pour qu’il se pointe sur ton territoire ?


— Il n’y a pas de cactus, Nicky, je te le jure !


— N’essaie pas de m’embrouiller, parle-moi plutôt du pigeon
que ce gus a sorti de chez toi.


De grosses gouttes de sueur jaillirent sur le front de Mantegna.


— Franchement, je ne vois pas de quoi tu parles.


— Je vais te faire bouffer tes couilles, Roby. Tu t’imaginais
que ça se passerait en douce ?


— Ben… C’est vrai qu’il y a eu de la casse. Il ne reste que
des cendres de ma maison de Flamingo.


— Je me fous de ta baraque de merde ! Je te parle du
pigeon. Où est-il passé ?


— Écoute, tout ce que je sais, c’est que nos invités ont été
évacués quand ça a commencé à faire vilain. S’il s’est passé ensuite quelque
chose d’ennuyeux, c’est quand même pas ma faute…


— Ta gueule !


Roby se mordilla les lèvres et plissa les yeux. Il avait l’impression
que tout s’effondrait autour de lui. Plus de cinq années d’efforts étaient en
train de se dissoudre dans les paroles hargneuses qui lui cinglaient les
oreilles.


— Où es-tu ? demanda le capo d’une voix
bizarrement radoucie.


— Dans mon bungalow de Deerfield Beach.


Sentant déjà le roussi, Mantegna n’avait pas l’intention de lui
dire qu’il lui répondait depuis sa planque de Biscayne Park.


— Seul ?


— Oui, bien sûr. Tu m’as demandé de pas faire de vagues.


— Bon… bon, fit Mita. Je t’ai un peu secoué, mais ne te fais
pas trop de mouron. Reste là-bas et tiens-toi pénard, le temps que j’arrange
les choses.


— Je te remercie, Nick… Heu, au fait, il y a un petit con de
poulet qui a l’air de m’avoir dans le nez, il voulait que je le suive au poste.
Il s’appelle Cari Griffith, tu peux faire quelque chose pour qu’il ne m’emmerde
plus ?


— Je vais arranger ça, répéta Mita. Bouge pas, Roby, bouge
surtout pas.


Le portable devint muet d’un coup. Mantegna l’ôta lentement de son
oreille et le posa sur l’accoudoir du fauteuil. Ses doigts tremblaient. Il
avait de la sueur dans les yeux et le souffle court.


— L’enfoiré ! cracha-t-il enfin.


Il ne se faisait aucune illusion. Nicky Mita allait arranger les
choses à sa façon, en envoyant une équipe de gros bras à Deerfield. Ne le
trouvant pas là-bas, ils se radineraient aussitôt à Biscayne Park. Mantegna
avait entendu parler des « séances de tchache » menées par les
spécialistes du capo de Tallahassee. Des interrogatoires qui pouvaient
durer plusieurs jours et au cours desquels les turkey, les dindes comme
on appelait avec mépris les gus qu’on torturait, finissaient immanquablement
par vider leur sac, réduits à l’état de déchets humains sanguinolents que l’on
jetait ensuite aux poissons.


Roby ne voulait pas finir de cette façon. Il ne méritait pas ça.


Ainsi, c’était Bolan ! Si Nicky le disait, il n’y avait pas de
doute, il était toujours parfaitement renseigné. Mais pourquoi ce fumier s’en
était-il pris à lui, alors qu’il ne l’avait même jamais vu ? Il avait
débarqué dans sa propriété comme un sournois sans que personne ait le moindre
soupçon à son sujet, il avait embobiné ses hommes, leur avait distribué des
ordres comme s’il était chez lui… Merde ! Il avait baisé tout le monde et
personne n’était venu le prévenir, lui, Mantegna. Ensuite, il avait incendié sa
villa et bousillé une voiture au bazooka ou avec une connerie du même genre !


C’était délirant. Mais Mantegna avait entendu dire que Mack Bolan
plantait toujours un bordel monstrueux partout où il passait.


Non, putain ! Il ne méritait pas ça.


— Fils de poufiasse ! feula-t-il en ouvrant son coffre
blindé.


Contemplant les liasses de billets qui s’empilaient, il en préleva
une pour la palper. Une grande partie de son argent liquide s’entassait devant
lui, un peu plus de cinq cent mille dollars en grosses et moyennes coupures, mais
il en avait également planqué dans deux autres propriétés, en Georgie et en
Caroline-du-Sud. Depuis longtemps, Mantegna avait compris qu’il ne faut jamais
mettre tous ses œufs dans le même panier.


Il avait aussi plusieurs comptes numérotés, au Panama, en Suisse et
au Luxembourg. Durant des années, il avait accumulé plusieurs millions de
dollars, fruit de la prostitution, du trafic de la drogue et de toutes sortes d’autres
activités clandestines incluant le racket, les jeux illicites et la magouille
immobilière.


À la suite des propos à la fois insidieux et menaçants que venait
de lui tenir Nicky Mita, Roby était convaincu qu’il allait lui falloir changer
d’air le plus vite possible.


Il commença par placer dans ses poches trois passeports établis
sous des noms différents, entassa ensuite pêle-mêle les liasses de fric dans un
sac de voyage, par-dessus lesquelles il déposa une chemise pliée et du linge de
rechange.


Il rafla aussi une arme dissimulée sous une chemise cartonnée, un
petit automatique de calibre .32 qu’il glissa dans sa ceinture, puis il plaça dans
un attaché-case divers documents, dont une grosse enveloppe en papier Kraft
contenant de nombreuses pièces qu’il conservait précieusement : des
photographies représentant certaines personnalités dans des positions obscènes,
des enregistrements de conversations secrètes, des preuves d’actes délictueux
commis par des personnages en vue, et un petit répertoire dans lequel
figuraient des adresses et nombreux noms confidentiels.


Voilà, il était prêt à lever le camp. Tout compte fait, il
commençait à se dire qu’il avait assez respiré l’air de Miami. Un changement ne
pouvait qu’être excellent pour sa santé. Après tout, il s’en tirait bien, comme
toujours, laissant les autres résoudre leurs problèmes merdiques. Le Mexique
constituerait un bon relais vers l’Amérique du Sud, où il y avait tant de
choses possibles.


Mantegna n’envisageait pas de sauter dans un avion depuis l’aéroport
de Miami. Trop dangereux. Il risquait d’être reconnu. Il se pouvait aussi que
Nicky ait déjà alerté des hommes de main en prévision d’une telle réaction et
fait placer des pions à proximité des guichets d’enregistrement.


Non, il allait se trisser pénardement par la route jusqu’à Fort
Myers, où il louerait les services d’un avion-taxi pour se rendre à Monterrey
où il avait des relations. Ainsi, il n’aurait pas à subir les dispositifs de
sécurité des aéroports.


Oui, c’était un bon plan pour se faire oublier de Nicky. Lampant d’un
trait ce qui restait de cognac, il passa ensuite dans une salle de bains et se
lava les mains puis s’aspergea d’eau de Cologne. L’image que lui renvoya le
miroir n’était pas très flatteuse. Ses traits étaient tirés, ses yeux encore
rouges et des plis amers lui faisaient tomber la bouche de côté.


Il tenta de se sourire, mais ne réussit qu’une grimace et soupira. Puis
il éprouva une brusque sensation de malaise et sa grimace se figea. Le miroir
venait de lui renvoyer un reflet mouvant à l’arrière-plan. Ça n’avait duré qu’une
seconde, et il crut avoir rêvé. Pourtant, l’impression affreuse persistait, lui
tenaillait la nuque. Puis une voix glacée se fit entendre dans son dos :


— T’as pas bonne mine, Roby.


Du coup, il pensa qu’il faisait un cauchemar tout éveillé, voulut
se retourner mais s’en sentit incapable. Puis un visage apparut à côté du sien
dans le miroir. Un visage aussi immobile qu’un bloc de granit.


— Tu comptais prendre des vacances ? demanda la voix
désincarnée.


Mantegna eut le sentiment que le temps était suspendu. Les
mâchoires serrées à craquer, il pivota enfin doucement et fit face à son
adversaire.
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Le gars se tenait à un mètre cinquante de lui, très décontracté, mais
tout dans son aspect physique et son attitude laissait penser à Roby qu’il
était prêt à fondre sur lui comme un fauve. Il n’avait fait aucun bruit pour
arriver jusque-là, et c’était à se demander s’il marchait sur un coussin d’air.
Le mec le dépassait de plus d’une tête, portait des lunettes de soleil, des
favoris et une moustache. Le mafioso laissa échapper une petite plainte. Il
venait seulement de comprendre.


— Co… comment êtes-vous entré ? lâcha-t-il d’une voix qu’il
ne reconnut pas.


Le type le fixait tranquillement, les mains dans les poches de son
pantalon.


— En te suivant. Tu n’es pas très malin.


Mantegna respira par saccades une grande bouffée d’air. Il se
demanda ensuite s’il valait mieux que ce soit ce givré qui l’ait trouvé plutôt
que les hit-men de Nicky Mita.


Comme s’il avait deviné ses pensées, l’Exécuteur lui dit
ironiquement :


— On dirait que tu as le cul entre deux chaises. Où vas-tu t’asseoir,
Roby ?


— Écoutez, Bolan… je ne comprends pas pourquoi vous vous
acharnez après moi, je ne suis qu’un homme d’affaires…


— Épargne-moi tes salades.


— Mais… je n’ai rien de spécial à me reprocher, à part
quelques combines, comme tout le monde…


— C’est pour ça que tu voulais aller planter tes choux gras
ailleurs ?


— Ce n’est qu’un malentendu. Il y a toujours des gens
susceptibles.


— Assez discuté, va prendre tes bagages. On s’en va.


— Pour aller où ?


— Tu le verras bien. Largue d’abord le calibre que tu planques
dans ton dos.


Bon Dieu ! Ce sale con l’avait vu glisser le .32 dans sa
ceinture. Ça faisait donc un moment qu’il l’épiait et il avait sûrement vu les
tas de biffetons passer du coffre dans le sac de voyage.


— O.K., Bolan. O.K. C’était juste une précaution, répondit-il en
repoussant un pan de sa veste pour prendre l’automatique.


Il eut un instant l’idée de s’en servir pour braquer son visiteur
et, pourquoi pas, le truffer comme un dindon, mais ce ne fut qu’une pensée
fugace.


— Fais gaffe.


— Craignez rien, je n’ai pas envie de jouer au con.


Saisissant l’arme avec deux doigts, il la déposa dans le lavabo.


— Et maintenant ?


— Passe devant.


Après une hésitation, Mantegna quitta la salle de bains, marcha
comme un automate dans le petit couloir et s’arrêta dans le salon où il avait
préparé ses bagages.


— Prends-les, lui ordonna Bolan.


— Vous allez donc me laisser partir ?


— Te goure pas, tu ne vas pas à une noce.


Le mafioso s’empara du sac de voyage et de l’attaché-case, se
dirigea d’un pas raide vers la porte de la pièce.


— Il y a une sortie par l’arrière ?


— Oui, bien sûr, j’allais justement vous proposer de prendre
par-là.


L’Exécuteur le suivit dans l’escalier jusqu’au hall du
rez-de-chaussée, puis à la cave. Mantegna dut poser ses bagages pour manipuler
un pan de cloison qui pivota, donnant accès à une coursive bétonnée en sous-sol.


Une vingtaine de mètres plus loin, ils débouchèrent dans une grande
pièce où était garée une Ford grise. Après avoir déposé les précieux bagages à
l’arrière, le mafioso demanda :


— Vous voulez conduire ?


— Prends le volant.


S’installant dans son siège, Mantegna glissa d’un ton doucereux :


— Vous voyez, je fais ce que vous me dites.


La voix de l’Exécuteur se fit glaciale.


— Continue comme ça et tu vivras encore un peu. Vas-y, démarre.


Le moteur de la Ford gronda aussitôt et Roby actionna une
télécommande qui déclencha le coulissement d’une porte en acier blindé. Devant
eux, une rampe en béton montait jusqu’au niveau d’une petite chaussée
tranquille, presque une ruelle, dans laquelle la Ford s’inséra tranquillement.


Deux rues transversales plus loin, Bolan aperçut sa Porsche, là où
il l’avait garée contre un trottoir, un peu plus tôt. Elle y resterait encore
un moment.


— On va où ? fit Mantegna.


— Suis le trajet que tu avais prévu.


Le pourri hocha la tête, tourna une fois à gauche puis à droite et
rejoignit bientôt le Highway 41 en direction de l’ouest. Au bout d’un moment, il
se racla la gorge et demanda :


— Je ne comprends pas bien, Bolan… Je pensais que vous alliez
me descendre et maintenant vous me laissez filer.


— Si j’avais voulu te liquider, je l’aurais fait à Flamingo
Road.


— Qu’est-ce que vous me voulez au juste ?


Il tourna la tête à droite, guettant une explication, mais le
regard réfrigérant qu’il reçut en réponse lui glaça l’échine et le silence
retomba dans le véhicule.


Une quinzaine de kilomètres plus loin, alors qu’ils roulaient à
travers les Everglades, l’Exécuteur obligea Roby à ralentir puis à obliquer sur
une chaussée étroite bordée de chaque côté par les marais. De l’herbe haute et
coupante s’étendait à perte de vue et des arbres aux racines apparentes
formaient d’énormes touffes aux ramifications multiples. C’était parfait pour
soustraire la Ford aux regards des rares automobilistes qui circulaient sur la
41 à cette heure.


Moteur arrêté, Mantegna jeta un regard inquiet sur le paysage. Il y
eut un mouvement subit, à quelques mètres de la voiture, et il aperçut quelque
chose de rugueux qui fendait l’eau avant de se découvrir à moitié. C’était un
petit alligator en chasse, s’approchant d’une proie, mais celle-ci ne se laissa
pas prendre et s’envola à tire-d’aile dans un grand bruissement. Nerveusement
il remonta sa vitre.


— Bon, demanda-t-il, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? On
n’est quand même pas venus ici pour donner à bouffer à ces bestioles.


— Ça va dépendre de toi.


— O.K., j’ai compris. Que voulez-vous savoir, Bolan ?


D’un geste rapide et coulé, le Guerrier ôta ses lunettes de soleil.
Roby cilla, éprouva comme une douche froide sous l’impact du regard d’acier. Jamais
encore il n’avait ressenti ça. Dans le milieu, on disait que Bolan avait le
regard de la mort, mais c’était un euphémisme. Ce mec portait la mort en lui. Mieux,
il était lui-même la Mort. Même les hit-men les plus féroces que le
pourri avait eu l’occasion d’approcher n’avaient pas ce regard-là.


Baissant les yeux, il se fit tout petit et se réfugia dans le
silence, attendant la suite qui ne s’annonçait pas joyeuse. Le Guerrier le
laissa mariner quelques instants avant de le questionner :


— Qui s’occupe de Joss Navarro ?


— Vous voulez parler de ce type du Congrès ?


— Joss Samuel Navarro, oui. Il n’y en a qu’un à Miami. Joue
pas au con avec moi !


— Je ne suis pour rien dans ce qui se passe avec lui.


— Je t’ai demandé : qui ?


— Je crois qu’il est très pote avec Abie Houseman, mais
personne n’a besoin de le chambrer, il est dans le coup jusqu’au yeux.


— Qui est Houseman ?


— Un homme de la Cashera Nostra. Il a des relations partout, autant
en Floride qu’à New York et L.A.


— Et à part lui, Navarro combine avec qui ?


— Des mecs de tous les niveaux, aussi bien politicards que
financiers. Même ceux de la préfecture sont à leurs bottes et j’ai entendu dire
qu’ils tiennent les fédés de Miami et de Tallahassee dans leurs mains.


— Et Nick Mita ?


— Oh, il ne les aime pas spécialement, mais du moment qu’il y
a du pognon à se faire, il marche avec eux.


— Où trouve-t-on habituellement Navarro ?


— Quand il n’est pas à Washington, il crèche dans sa villa au
sud de Miami.


— Précise.


— Entre Leisure City et Goulds.


— C’est près de Homestead A.F.B. ?


Il s’agissait d’une base de l’armée de l’Air.


— Ouais, à sept, huit kilomètres.


Mantegna s’interrompit pour prendre avec précaution un mouchoir
avec lequel il s’épongea le front.


— Continue, lui intima le Guerrier. Parle-moi de cette villa.


— C’est une très grande baraque tout près de la mer, avec une
seule route pour y accéder. Une espèce de bunker, mais avec une grande piscine
et un petit golf. De l’extérieur, personne ne voit ce qui s’y passe.


— Tu y es déjà allé ?


— Une seule fois. J’avais été convoqué par Nicky qui se
trouvait sur place.


— Il y a une équipe de protection ?


— Plutôt, oui ! Des mecs salement mauvais. Certains sont
d’anciens troufions des Spécial Forces. Ils se baladent partout autour
de la baraque comme des chiens de garde, avec des mitraillettes équipées de
silencieux. Quand je suis allé là-bas, j’en ai vu un en train de s’amuser à
tirer sur un flamant rose qui s’était posé sur la pelouse. Ça n’a pas fait plus
de bruit qu’un pet foireux.


— Comment font-ils pour utiliser le réseau Echelon ? le
questionna Bolan sans transition.


— Le… le réseau quoi ?…


— Réponds. Je te parle du système mis en place pour espionner
les grosses légumes de Floride.


— Heu, je vois de quoi vous voulez parler, mais c’est pas mon
truc. Moi, vous savez, je m’occupe seulement de fournir de la fesse.


— Et de filmer les huiles.


— Si c’était pas moi, ce serait quelqu’un d’autre. D’ailleurs
ces types sont tous des gros salingues qui viennent baiser chez moi en loucedé,
avant de promener leurs régulières dans les réceptions mondaines. Ce que tout
le monde peut voir, dans les journaux et à la télé, c’est rien que de la poudre
aux yeux. C’est dans les coulisses que ça se passe vraiment. Il y a les
vicelards, les scatos, les camés et tous les détraqués imaginables. Je vous
assure que, quand voit ça, on peut pas croire à l’humanité bien pensante. Certains
dégueulasses m’ont même demandé si je pouvais leur fournir des gosses, mais je
ne mange pas de ce pain-là, Bolan, croyez-moi.


— Tu es sans doute une bonne âme.


Mantegna haussa les épaules.


— Pensez ce que vous voulez de moi, je suis pas plus moche que
ces gens-là.


— Je t’ai posé une question, le coupa sèchement l’Exécuteur.


— Ouais, au sujet de cette histoire d’espionnage… Tout ce que
je sais, c’est qu’ils ont des moyens techniques aussi costauds que ceux de la
C.I.A… J’ai vaguement compris qu’il y a une sorte de liaison technique avec
Homestead A.F.B. Quand j’étais là-bas, j’ai aperçu des types importants qui
discutaient avec Navarro et Nicky. J’en ai reconnu deux. Ils étaient en costard,
mais c’étaient des militaires, des gradés qui étaient venus passer quelques
bons moments chez moi, à Flamingo Road.


— Qu’est-ce qui te fait penser qu’il existe une liaison
technique avec cette base ?


— Je me suis renseigné sur ces gus, l’un d’eux bosse au
département de radio-computing.


Et après ça, monsieur ne s’intéressait pas à ce genre de problème !
L’information était particulièrement instructive et jetait un coup d’éclairage
sur ce que l’Organisation, entre autres saloperies, magouillait en Floride.


Changeant brusquement de sujet, le Guerrier demanda :


— Tu es parent avec Lorry et Georgio Mantegna ?


Il parlait de deux pontes de la mafia, deux ignobles frères qui
avaient sévi dans les années 90. Le premier avait été un temps le numéro Un du
trafic de stups aux États-Unis ; le second, lui, avait restructuré d’anciennes
filières d’approvisionnement en héroïne, après le démantèlement des cartels
colombiens. Bolan les avait supprimés tous les deux à Key West quelques années
plus tôt.


— C’étaient mes frangins, répliqua le mafioso en baissant la
tête. Lorenzo et Georgio… Deux enfoirés qui m’ont toujours foutu des bâtons
dans les pattes. Ils pouvaient pas me blairer parce que notre mère m’avait eu
avec un Yougo qui avait essayé de couillonner la famille. Faut dire que mon
père était devenu vieux et sénile, et que ma mère n’avait que trente-cinq ans à
l’époque. Lorsque Lorry en a eu seize, il a rectifié ma mère de sa propre main
en l’égorgeant et il est allé ensuite déposer sa tête dans le caveau du vieux. Vous
savez, je ne vous en veux pas de les avoir liquidés, Bolan, c’étaient vraiment
deux ordures. Je ne voudrais pas que…


L’Exécuteur l’interrompit :


— Parle-moi encore du bunker de Navarro.


— Je vous ai dit ce que je savais.


— Fais un effort, concentre-toi. Combien d’étages, de pièces, d’entrées,
d’escaliers. N’oublie pas, c’est ta seule porte de sortie.


Roby ferma à demi les paupières, les lèvres sèches.


— Deux étages seulement… Le rez-de-chaussée comporte un très
grand living qui donne sur la piscine, au moins cent cinquante mètres carrés… Il
y a un couloir central qui dessert une dizaine de pièces…


Il parla pendant plus de cinq minutes pratiquement sans s’interrompre,
donnant force détails qu’il pensait avoir oubliés mais qui resurgissaient en
lui, propulsés par la trouille qui lui fouaillait le ventre depuis que l’Exécuteur
avait fait son apparition chez lui à Biscayne Park.


Lorsque qu’il se tut enfin, il poussa un petit soupir désolé, jeta
un coup d’œil latéral à droite, puis lâcha :


— Je vous ai dit tout ce que je sais. Si vous pensez que je
peux vous être encore utile…


— Ça va, lui dit Bolan. Casse-toi.


— Que… Que je…


— Oui.


— O.K., O.K., je comprends. Je… je peux prendre mes bagages ?


— Tu ne pourrais pas les porter jusqu’à Fort Myers.


— Bon Dieu ! Vous n’allez quand même pas me laisser
marcher sur cette route de merde jusqu’à Fort Myers !


— Fais du stop, grinça le Guerrier.


— Avec cette connerie de typhon qui va pas tarder, j’ai aucune
chance.


Le Beretta sinistre apparut dans la main de l’Exécuteur.


— Tu préfères peut-être ça ?


Mantegna tendit les mains devant lui comme pour se protéger.


— Ça va, ça va… Mais j’ai même pas un dollar en poche.


Tendant le bras vers l’arrière du véhicule, Bolan piocha dans le
sac de voyage une liasse de billets qu’il jeta sur les genoux du mafioso. Puis
il gronda :


— Tu as dix secondes pour disparaître.


Roby perçut le cliquetis affreux du chien qui se relevait. Il
sentit subitement des fourmis attaquer ses nerfs et s’empressa d’ouvrir la
portière de la Ford. Une brusque rafale de vent la lui arracha des mains mais, dès
qu’il eut mis pied à terre, il la referma violemment.


Lorsqu’il se fut éloigné d’une dizaine de mètres, il se retourna, s’attendant
à une brusque volte-face du grand givré. Mais celui-ci était déjà installé au
volant et le moteur ronflait.


Le pourri trottina pour rejoindre la route 41 et allongea ensuite
le pas en direction de l’ouest. Le bled le plus proche, Ochobee, était distant
d’une douzaine de kilomètres, rien qu’une minuscule agglomération où il n’espérait
même pas trouver un véhicule de location. Ensuite, ce serait la petite ville de
Naples mais, s’il devait y aller à pied, ce ne serait pas avant la nuit, et
encore…


À l’est, le ciel ressemblait à un début de fin du monde, gris avec
des zones charbonneuses, et des rafales de vent couchaient de plus en plus
souvent les arbres et les grandes herbes marécageuses. Le typhon annoncé par la
météo n’était pas bien loin.
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Un sergent en uniforme héla le détective Griffith à travers l’atmosphère
bruyante et agitée du bureau central du Miami Police Department.


— Un appel pour vous, lui dit-il quand il fut près de lui.


Saisissant le combiné, le jeune policier lança d’une voix
involontairement cassante :


— J’écoute.


— Vous êtes Cari Griffith ? fit une voix dans l’écouteur.


— Oui. Qui êtes-vous ?


— Mack Bolan.


— Heu… Mack comment ?


— Vous avez bien entendu. C’est moi qui ai liquidé Joe Bullock
en fin d’après-midi et j’ai ensuite foutu le feu au bordel de Mantegna. Vous y
êtes ?


— Eh bien… Attendez, attendez… Pourquoi vous croirais-je ?


— J’ai déposé un objet dans le dépotoir de Bulloch. Renseignez-vous.


— Pourriez-vous préciser ?


— Une médaille Marksman.


— Ah… Je suis au courant pour ça, mais rien de prouve que…


— Ne finassez pas, Griffith, et n’essayez pas de gagner du
temps pour me localiser, ma ligne n’est pas détectable.


— C’est vous qui le dites.


— Oui, mais je ne dis pas que personne ne peut nous entendre. Vous
êtes sûrement au courant du système mis en place pour intercepter tous les
appels, de Miami à Tallahassee…


— Voyons, de quoi parlez-vous ?


— Soyons clair. Une partie du réseau Echelon sert à espionner
tout ce qui se passe d’important en Floride.


Le jeune détective promena un regard circulaire autour de lui, comme
s’il craignait subitement une indiscrétion. Puis il fixa un instant le poste
téléphonique comme s’il s’agissait d’un serpent.


— Vous voulez dire que, en ce moment même, quelqu’un nous
écoute peut-être ?


— C’est exactement ça. Il faut que vous le sachiez, chaque fois
que vous annoncerez par téléphone une descente dans le Milieu ou que vous
communiquerez une information dangereuse pour les gros cannibales, il y a neuf
chances sur dix pour qu’ils soient immédiatement informés.


— De quels cannibales parlez-vous ?


— Vous le savez bien, ne m’obligez pas à citer des dizaines de
noms. L’un des plus importants s’appelle Nicky…


— Si ce que vous dites est sérieux, pourquoi me prévenez-vous,
Bolan ?


— Vous êtes un flic honnête, ça devrait vous suffire.


— Tiens ! Comment savez-vous ça ? railla Griffith.


— Je me suis renseigné. Je sais qu’il y a deux ans vous étiez
à Tallahassee où vous avez fait coffrer deux grosses vermines de l’Organisation.
C’est pour ça que vous avez été muté à Miami. Les deux gus en question ont été
libérés une semaine après votre départ.


Le jeune flic émit un petit grognement.


— Et alors ?


— Je vous ai vu en fin d’après-midi devant les ruines de la
baraque de Roby Mantegna. Il n’avait pas l’air d’apprécier votre démarche. Ça
vous suffit ?


Le flic n’en revenait pas. S’il avait été sceptique un instant plus
tôt, il était bien obligé de croire ce qu’il entendait. Il émit un petit
grognement et grimaça.


— Admettons que vous dites vrai. Vous êtes donc resté sur les
lieux après votre coup d’éclat ?


— Bien sûr. Il fallait que j’attende son départ pour lui filer
le train.


— Et qu’avez-vous fait ensuite ?


— J’ai eu une discussion avec lui.


— Une discussion ? grinça Griffith. Ce type est
introuvable depuis qu’il est parti de Flamingo Road.


— Je peux vous dire où il est en ce moment.


— Eh bien… je vous écoute.


— Rendez-moi d’abord un service.


— N’y comptez pas trop.


— Je vais taper un peu partout pour que les amici sortent
de leurs cavernes dorées. Arrangez-vous pour me laisser le champ libre.


— Rien que ça ! Vous me prenez pour un flic véreux ?


— Seulement pour un type sensé. Je ne voudrais pas avoir à
tirer sur des uniformes, même s’il s’agit de gars qui marchent aux enveloppes.


— Vous portez une accusation grave…


— Mais justifiée et vous le savez. La plupart de vos chefs
touchent du fric de la mafia pour fermer les yeux sur les énormes magouilles
quotidiennes et ça va loin, jusqu’à la préfecture et l’antenne fédérale.


La voix du détective se cassa.


— Ce que vous dites relève de la démence, ça suffit comme ça.


— Non, ça ne suffit pas, répondit sèchement le Guerrier. C’est
sûrement de la démence, mais c’est bien réel. Je vais vous faire parvenir
quelques documents qui vous éclaireront sur ce sujet.


— Il faudra de vraies preuves pour me convaincre.


— Mantegna faisait chanter bon nombre de personnalités de
Floride, il en reste des enregistrements qui vous en diront long sur des types
que vous connaissez.


— Vous avez ces enregistrements ?


— Ouais, mais je ne compte pas m’en servir, ce n’est pas dans
mes méthodes.


— Je les connais, vos méthodes. Vous avez l’intention de
transformer mon secteur en champ de bataille ?


— Je vous demande simplement quelques heures de neutralité, Griffith.


— Je ne peux rien vous promettre. Mais… heu, pourrait-on se
rencontrer et discuter de la situation ?


Il entendit un petit rire dans l’écouteur.


— C’est prématuré.


— Laissez-moi un moyen de vous joindre.


— Donnez-moi plutôt votre numéro de portable et c’est moi qui
vous contacterai.


Le policier se surprit en train d’égrener spontanément les dix chiffres
de son téléphone mobile, se demandant s’il perdait la tête.


— J’espère que je n’aurai pas à le regretter, enchaîna-t-il d’un
ton légèrement coincé.


— Moi aussi. Ce sera Mike Bravo pour la reprise de contact.


— Mike Bravo… Entendu. Vous me parliez de Mantegna… Où est-il ?


— Vous le trouverez sur la route 41 en direction de Fort Myers.


— À supposer que j’aille faire un tour par là-bas, il sera
déjà loin.


— Pas à pied.


— Vous voulez dire qu’il…


— Il déambule sur la chaussée, il n’opposera sûrement aucune
résistance. Je crois même qu’il sera heureux que vous le placiez à l’abri de
ses anciens potes.


— Il serait en disgrâce ?


— Le mot est faible. Interrogez-le en dehors du M.P.D., il
vous confirmera ce que je vous ai dit et même beaucoup plus… C’est terminé, Griffith,
faites attention à vous, mon vieux.


— Attendez, attendez…


— Je n’ai plus le temps. Dites-vous surtout que vous êtes dans
le collimateur des cannibales, ne vous fiez à personne. Faites-vous accompagner
par des équipiers de confiance.


— D’accord, mais je veux encore vous demander comment vous…


Le détective s’aperçut qu’il parlait dans le vide. Son
correspondant s’était déconnecté. Il jura en sourdine, soupira bruyamment et
raccrocha.


— Un problème ? lui demanda un gros flic qui s’était approché
en se déhanchant.


— Non, répliqua-t-il. Seulement un gars qui prétend avoir vu
rejouer Les Dents de la mer.


— Encore un qui veut avoir sa photo dans le journal !


Griffith contourna le personnage ventripotent et se dirigea vers le
mess où il fit un signe à un policier qui buvait du café.


— On va faire une balade, lui annonça-t-il.


— Loin ?


— Sur la 41. Quelqu’un à récupérer. Va chercher Doug et John.


— Tu as prévenu le capitaine ?


— On le préviendra plus tard, magne-toi, Bob.


— Si l’ouragan nous arrive dessus, ça ne va pas être de la
tarte.


— On fera avec, conclut l’officier abruptement en jetant un
coup d’œil à travers une fenêtre pour regarder le ciel plombé.


Il pensait à un autre ouragan qui n’allait sûrement pas tarder à
balayer la ville. Par où Mack Bolan allait-il continuer à semer la panique sur
Miami ?
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Une question préoccupait l’Exécuteur, alors qu’il était en approche
de Biscayne Park : quelle place tenait Joss Navarro dans l’infernale
partie floridienne ? Représentait-il un pion important dont se servait la
mafia ou était-il carrément l’un des protagonistes des affaires criminelles
menées à haut niveau ? C’était difficile à envisager, trop d’éléments d’information
manquaient encore. Étant donné la position officielle du personnage, Mack Bolan
le voyait mal en tant que leader de l’imposante magouille.


Chassant temporairement cette préoccupation, il ralentit en
arrivant à bonne distance de l’hôtel particulier de Mantegna et gara la Ford
dont il sortit le sac de voyage et l’attaché-case qu’il porta jusqu’à sa
Porsche. Deux minutes plus tard, il roulait sur Biscayne Boulevard vers la
pointe sud de Miami. Il lui fallait déposer les deux bagages dans le coffre d’un
hôtel où il avait loué une chambre dès son arrivée, sous un de ses nombreux
noms d’emprunt.


À 20 h 10, il s’arrêta sur le parking du Best Western
Marina. Il prit d’abord soin de sortir de l’attaché-case la grosse enveloppe
contenant les documents mis là par Roby Mantegna, se fit remettre à l’accueil
de l’hôtel une boîte en carton dans laquelle il plaça l’enveloppe, inscrivit le
nom de Cari Griffith et offrit un large pourboire au concierge pour qu’il la
remette en mains propres au destinataire.


— Quelqu’un viendra également chercher les deux bagages, ajouta-t-il,
plaçant un nouveau billet de vingt dollars sur le comptoir. Dans moins d’une
heure. Son nom est Jack MacCalhoun.


S’étant assuré que l’employé avait bien noté le nom, il quitta l’hôtel
et relança le petit bolide sur la route. Jack MacCalhoun était en réalité Jack Grimaldi,
le pilote et ami de l’Exécuteur, qui avait convoyé le C-135 abritant dans son
ventre le TACOM – le char de combat de Bolan – ainsi qu’un petit
hélicoptère Huey qu’il utilisait parfois pour des reconnaissances aériennes.


Grimaldi avait croisé la route du Guerrier au début de sa guerre
contre le Crime Organisé, alors qu’il servait de pilote à la mafia. L’Exécuteur
avait failli l’éliminer aux Caraïbes, mais avait in extremis suspendu son geste,
averti par son instinct de combattant.


Le gars avait été pilote durant la guerre du Viêt-nam et savait
pratiquement faire voler tout ce qui avait des ailes, mais il s’était vu
systématiquement refuser toute embauche à son retour dans la vie civile, comme
c’était le cas pour la plupart des vétérans du Sud-Est asiatique. Seuls les amici
lui avaient offert une place bien rémunérée et en rapport avec ses capacités. Il
avait ainsi trimbalé dans son bimoteur des huiles de Cosa Nostra ou
parfois des « convoyeurs » aux bagages bien remplis.


À cette époque, dégoûté de la société, il ne faisait en fait que
son travail de pilote, sans trop chercher à comprendre qui étaient réellement
ses employeurs, ni ce qu’on lui faisait transporter. Bolan l’avait éclairé sans
équivoque et lui avait offert une seconde chance. Depuis, l’ami Jack lui vouait
une admiration sans limite.


L’Exécuteur l’obtint sur son portable dès la première sonnerie.


— Comment ça se passe, Striker ? fit nerveusement le
pilote.


C’était invariablement la même question. Chaque fois que le
Guerrier se lançait dans un blitz, Grimaldi se caillait les sangs et se
bouffait les ongles à bord du C-135 dont il avait la charge.


Le gros transporteur était en attente au fond d’un parking de Miami
International Airport, prêt à reprendre l’air.


— Tranquille, répliqua Bolan en riant. Mais j’ai besoin que tu
fasses un saut à la planque numéro un.


Il s’agissait de l’hôtel Best Western Marina qu’il venait de
quitter.


— O.K., c’est pas bien loin, je peux y être dans quinze, vingt
minutes.


— Deux bagages à récupérer sous le nom de Jack MacCalhoun. Il
faudra les rapporter dans le gros-cul. Fais-y attention.


— Entendu. Tu auras besoin de ton gros veau ?


Grimaldi faisait allusion au TACOM.


— Pas pour l’instant. Ne traîne pas, Jack.


— Compte sur moi.


Tout en conduisant, l’Exécuteur appela ensuite le détective Cari
Griffith sur son cellulaire :


— Où en êtes-vous ? fit-il sans préambule lorsqu’il eut
reconnu la voix du jeune flic.


— Qui parle ?… Je…


— Mike Bravo. Vous ne vous souvenez pas de notre dernière
discussion ?


— Heu… Si, bien sûr. Mais je ne pensais pas vous entendre de
sitôt.


— Vous êtes seul ?


— Non… On roule sur la 41.


— O.K. Du nouveau ?


— J’ai trouvé le personnage en question, répliqua le détective
avec une certaine réticence.


— Il faisait du stop ? gouailla Bolan.


— Presque. À quelques kilomètres de Ochobee. Mais il a les
mains et les poches vides, à part une assez grosse somme d’argent. Vous m’aviez
parlé de documents…


— Ils sont en ville. Vous n’aurez qu’à réclamer le paquet qui
vous attend au Best Western Marina, le concierge est au courant.


— Au courant de quoi, bon Dieu ?


— Simplement qu’il doit remettre le pli à un certain Cari
Griffith.


Un silence passa, puis l’Exécuteur poursuivit :


— À votre place, je me couvrirais au maximum.


— Que voulez-vous dire, Bo… heu, Mike Bravo ?


— À partir de maintenant, vous êtes en danger. Vous n’avez
donc pas compris ce que je vous ai dit tout à l’heure ?


— Vous faites allusion à ces écoutes téléphoniques ?


— Oui. Peut-être ne vous a-t-on pas encore ciblé, mais ça ne
saurait tarder.


— Par le fait que j’ai serré ce type ?


— Vous commencez à comprendre. Ces gens n’hésitent jamais à
éliminer ce qui les embarrasse.


— Ça paraît un peu gros, non ?


— Ça l’est.


— Bon… Et, d’après vous, de quelle façon de-vrais-je me
couvrir ?


— Tout d’abord, évitez de ramener ce pourri au M.P.D.


— Vous voulez peut-être que je l’invite chez moi pour que ma
femme lui serve de bons petits plats ? railla Griffith.


— Faites travailler votre cervelle, mon vieux, vous risquez
beaucoup plus que lors de l’affaire de Tallahassee.


— Merde ! Vous me balancez pratiquement ce type dans les
pattes et ensuite vous me déconseillez de l’entabler, avouez que c’est
paradoxal. Je crois que je ne devrais plus perdre de temps à vous écouter…


Griffith manifestait une certaine aigreur, mais le Guerrier le
sentait nerveux, incertain de la conduite à tenir.


— Quelles sont les autorités au-dessus du M.P.D., Cari ?


— La préfecture et l’antenne du F.B.I.


L’Exécuteur ricana.


— À éviter dans les deux cas. Demandez à Roby Mantegna ce qu’il
en pense.


— Est-ce que vous êtes en train de me dire que je suis dans
une impasse ?


— Au contraire. Contactez le F.B.I. à Washington et demandez
une protection. Ici, vous évoluez sur un champ de mines.


— Parce que vous croyez que ces gens vont m’écouter ? fulmina
le détective.


— J’en suis certain, ils sont déjà sur cette opération.


Un nouveau silence s’installa sur les ondes. Bolan s’attendait à la
réplique qui allait suivre :


— Qui êtes-vous donc, Mike Bravo ? Avez-vous des
relations en haut lieu au Justice Department ou êtes-vous en train de
vous payer ma tête ?


L’Exécuteur eut un petit rire.


— Ni l’un ni l’autre, Cari. Les types de E-Street me courent
après depuis longtemps et avec le même acharnement que les cannibales de Cosa
Nostra. C’est pour ça que je les connais bien. Tout ce que je vous
conseille, c’est d’appeler sans délai le central de Washington et de demander
qu’on vous passe l’agent Frank Vitali du département 127. Expliquez-lui la
situation et vous aurez quelques chances de sortir vivant de ce pétrin.


— Je crois rêver !


— N’en faites rien, réveillez-vous. Êtes-vous sûr de vos
coéquipiers ?


— Sans aucun doute.


— C’est déjà ça. Bon, faites comme vous voulez, mais ne vous
gourez pas dans vos décisions.


— Je vais essayer, grinça Griffith. Et vous, peut-on savoir où
vous en êtes ?


— Je vais blitzer un gros bonnet.


— En ville ?


— Au nord. J’espère pouvoir éviter le centre-ville. N’oubliez
pas de récupérer les papiers. Ciao, Cari.


Coupant la communication, Bolan ralentit pour s’insérer sur la
bretelle du Highway n°1. « Au nord », avait-il dit par précaution à
Griffith. En fait, il se dirigeait vers le sud. Il avait environ vingt minutes
de trajet avant Leisure City, c’était suffisant pour appeler Harold Brognola.


Il était 20 h 35. Un vent humide et chaud soufflait de
plus en plus fort. Aux dernières nouvelles, le typhon signalé par la météo
avait dévié de sa trajectoire et ne ferait que frôler la Floride avant de se
diriger vers l’ouest du golfe du Mexique. Des vents de cent à cent vingt km/h
étaient néanmoins prévus sur la côte, accompagnés de fortes pluies.


Il put joindre le numéro Un du Justice Department sur son
portable, brancha sur le sien un petit module scrambler permettant de
crypter la conversation, tandis que Brognola faisait de même de son côté.


Le superflic paraissait à cran, sa voix marquait une certaine
impatience.


— Pas fâché de t’entendre, Striker.


— Ton lait a débordé ? gloussa Bolan.


— Lâche tout et casse-toi.


— C’est tout ce que tu as à me dire ?


— On va au-devant de grosses emmerdes.


— La musique n’est pas nouvelle. Qui te cherche des ennuis, cette
fois ?


— Des tas de gens très haut placés. Il y a eu des coups de fil
tous azimuts depuis que tu as débarqué à Miami, des types qui gueulent au
charron pour qu’on intervienne directement depuis Washington, ils veulent qu’on
envoie un contingent sur place pointe faire la peau. Il y en a même un qui
réclame l’intervention de l’armée !


— Je n’ai pourtant pas fait grand-chose, il n’y a pas eu
encore trop de casse.


— Tout le monde sait que tu es là-bas.


— Tout le monde, ça veut dire quoi ?


— Le chef de la police, le préfet, la Garde nationale, notre
antenne locale et une bonne dizaine de congressistes. Tous ces gars semblent s’être
passé le mot.


— Pour moi, c’est plutôt bon signe. Ça correspond à l’idée que
je me suis faite de la situation. S’ils sont au courant, ça ne peut être que
par les amici. Toute cette zone est sous contrôle, Hal. Tu te souviens
de cette vieille série, Les Envahisseurs ?


— Bien sûr, mais tu ne t’appelles pas David Vincent. Selon toi,
à quel point est-elle sous contrôle ?


— Tu viens de le définir toi-même en commençant par le chef de
la police… Ne me dis pas que tu es surpris.


— Pas vraiment, non, mais je ne m’attendais pas à une réaction
aussi rapide et aussi démesurée. On dirait qu’ils craignent un raz-de-marée.


— Je ne m’y attendais pas non plus. J’ai dû toucher un nerf
ultra-sensible. Frank t’a parlé de notre conversation ?


— En gros, oui. Qu’est-ce que c’est que cette histoire d’écoutes
téléphoniques à grande échelle ?


— Ils piratent le réseau Echelon.


— Ça paraît peu crédible.


— C’est aussi ce que prétend Frank, mais il n’y a aucun doute.


— Mais la N.S.A…


— La N.S.A est aussi gangrenée que les autres. Plein de
commissions d’enquête ont prouvé que le monde entier est sous écoute permanente,
sous prétexte d’investigations anti-terroristes, et tu crois que les cannibales
pourraient ne pas s’y intéresser ? Ça existe réellement, Hal, ne me dis
pas le contraire.


— Bien sûr que ça existe, mais toutes ces informations restent
à l’intérieur de l’Agence. Seuls les renseignements concernant la sécurité
intérieure sont communiqués, et uniquement à l’Exécutif.


— Faux ! Tu le sais bien. Souviens-toi des marchés
industriels qui ont été arrachés à certaines compagnies, en Amérique latine, au
profit de grosses boîtes en cheville avec la N.S.A. et la C.I.A. Si j’avais le
temps, je pourrais te fournir plein d’exemples de la sorte.


— Il y a parfois des débordements.


— Je ne te suis plus, Hal. Qu’est-ce qui t’arrive ?


— Bon, t’as sans doute raison. Mais la coupe déborde, j’en ai
ma claque de toutes ces manipulations politiques et je crois bien que mes
fusibles ne vont pas tarder à lâcher.


— Arrête, l’ami ! Tu as dominé des situations plus
tordues. Tiens le coup, bon Dieu !


Bolan entendit un bruyant soupir dans l’écouteur. Il y eut ensuite
un rire un peu saccadé.


— Merci, Mack, il fallait juste que je lâche un peu de vapeur.
Ce n’est pas facile d’afficher une tête sereine en face de ces combinards… Donc,
tu penses sérieusement que les amici ont noyauté la N.S.A.


— Du moins en partie. Sais-tu qu’il y a un département de l’agence
de Baltimore à Homestead A.F.B ?


— La base militaire près de Miami ?


— Oui.


— Je n’en ai jamais entendu parler.


— Ça s’appelle R.C.P.S. – Radio Computing Point Sierra –
un centre de traitement informatique des fréquences captées par les antennes de
Lake Okeechobee. Plusieurs responsables du R.C.P.S. boivent le coup avec les amici
et baisent leurs putes. Ça te va ?


— Ça pourrait aller mieux, répondit Brognola, lugubre. Tu
penses que c’est ça qu’ils veulent protéger ?


— Entre autres. Mais il ne faut pas perdre de vue leurs
grosses magouilles politiques, le fric facile qu’ils se font à travers toutes
sortes d’opérations qui en découlent… La totale, quoi !


— Oui, comme d’hab’…


— Et tu voudrais que je laisse tomber maintenant ?


— Ça ne me plairait pas d’aller fleurir ta tombe, Mack. Je ne
peux pas faire autrement qu’envoyer du monde dans ton secteur… Alors, suis mon
conseil, quitte ce territoire et mets-toi au vert pour quelque temps. Évite le
typhon !


— Négatif. Je ne peux plus arrêter le compte à rebours. Donne-moi
seulement quelques heures, je vais essayer d’en finir rapidement.


— C’est que tu as déjà demandé à Frank.


— Oui, et je te le confirme.


— Une centaine d’agents fédéraux débarqueront demain matin à
Miami International Airport.


— Le délai devrait être suffisant. Au fait, j’ai conseillé à
un flic local d’appeler Frank pour une assistance.


— Tu ne l’as quand même pas mis au courant de…


— Évidemment non. Pour lui, le F.B.I. me court après, il s’en
apercevra d’ailleurs à brève échéance.


— Qui est ce gars ?


— Il s’appelle Cari Griffith. Je lui ai laissé mettre la main
sur Roby Mantegna mais, s’il fait la connerie de le débarquer au M.P.D., ce
sera un coup pour rien. De plus, il va risquer gros, si tu vois ce que je veux
dire.


— Je vois, en effet…


— Débrouille-toi pour prendre personnellement son appel et
alerte Frank.


— O.K., Striker. À part ça, quoi de neuf ? poursuivit
Brognola d’un ton ironique.


— Rien que de la routine, l’ami. Je vais couper, j’arrive sur
un objectif. Bye.


Rangeant l’appareil, le Guerrier quitta le Highway pour une route
secondaire en direction de Goulds et Leisure City qu’il dépassa dix minutes
plus tard. La nuit était maintenant tombée et il aperçut sur sa droite les feux
de signalisation de la piste d’atterrissage de la base militaire.


L’Exécuteur ne connaissait pas ce secteur relativement éloigné de
la pointe sud de Miami, mais la carte récente qu’il avait consultée un peu plus
tôt mentionnait deux chaussées goudronnées à quelques kilomètres l’une de l’autre.
La première donnait accès à Homestead A.F.B., tandis que la seconde se
terminait trois kilomètres plus loin sur un rectangle qui devait être le « bunker »
de Joss Navarro.
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C’était une route récente traversant une vaste étendue marécageuse
qui avait dû être partiellement asséchée. Mack Bolan conduisait la Porsche avec
précaution, roulant en codes pour éviter d’être vu de loin. Quand il commença à
apercevoir les lumières de la bâtisse, il éteignit ses phares, arrêta le
véhicule et fixa un casque Startron sur sa tête.


Le paysage lui apparut alors dans une lumière verdâtre avec une
grande précision et il reprit la route, cherchant un point d’observation qu’il
trouva bientôt, distant d’environ quatre cents mètres de l’énorme bâtiment qui,
à présent, apparaissait sans qu’aucun obstacle ne fasse écran.


Une large plate-forme bitumée avait été aménagée le long de la
route, vraisemblablement pour permettre aux véhicules qui s’étaient fourvoyés
sur cette chaussée de faire un demi-tour. Une dizaine de mètres plus loin, un
panneau rouge et blanc signalait qu’il s’agissait d’une voie privée et une
barrière métallique interdisait d’aller plus loin. Un panneau de photopiles
était installé au-dessus d’une petite construction en béton abritant
probablement des batteries de stockage du courant électrique. La barrière
devait donc être relevée et fermée à l’aide d’une télécommande.


L’Exécuteur mit pied à terre pour reconnaître le terrain, marcha
jusqu’à l’extrémité de la plate-forme entourée d’arbustes et de massifs
sauvages. Tout au fond, l’aire bitumée se transformait en une étendue couverte
de gravier, et de la caillasse qui avait servi à assécher la zone. Il y engagea
doucement la Porsche jusqu’à ce qu’elle soit suffisamment masquée par la
végétation, arrêta le moteur et monta sur le toit du véhicule, après avoir
troqué son casque Startron pour de puissantes jumelles dotées d’un système de
vision nocturne.


Il devait examiner les lieux avant d’attaquer. Il lui faudrait
revenir avec un armement suffisant pour qu’il eût quelque chance de gagner la
bataille dans ce qu’il entrevoyait comme une place forte défendue par des gars
qui devaient s’y connaître en matière de sécurité.


Bolan avait envisagé de conduire le TACOM à pied d’œuvre pour
couvrir son attaque et son repli par un éventuel tir de barrage préréglé en
automatique. Mais le gros véhicule de combat était beaucoup trop imposant et il
n’y avait qu’une seule voie permettant de quitter la zone sensible. Ce qu’il
craignait, ce n’étaient pas les soldati de la mafia, mais l’arrivée plus
que probable des flics de Miami, assez rapidement après le début de l’engagement.


Si les hommes en bleu survenaient par la route, le Guerrier
bénéficiait d’un délai suffisant pour se retirer du circuit, mais il fallait
compter bien sûr avec les hélicoptères qui, eux, ne mettraient que quelques
minutes pour arriver sur place. Il y avait aussi la proximité de la base
militaire avec des hélicos capables de transporter une ou deux équipes d’assaut.


Bolan ne voulait pas se heurter aux représentants de l’ordre, pas
plus qu’aux militaires. Il avait donc finalement décidé de s’introduire dans la
propriété de Navarro sans aucune couverture tactique. Ce ne serait pas la
première fois qu’il opérait une telle manœuvre, il connaissait par cœur la
technique à adopter pour dégarnir d’abord les moyens de défense ennemis, flanquer
la panique ensuite et s’en prendre enfin aux cibles qu’il avait choisi d’éliminer.


La propriété était ceinturée par un mur massif d’environ quatre
mètres de haut et qui s’allongeait sur plus de cent cinquante mètres. Du
bâtiment, il ne voyait qu’une partie du dernier étage dont quelques fenêtres
étaient éclairées. Depuis un quart d’heure qu’il guettait son objectif, il
avait aperçu par deux fois des silhouettes déambuler sur le mur d’enceinte, des
sentinelles dont seul le haut du corps avait été visible. Il y avait donc un
chemin de ronde autour de la propriété.


C’était bien d’une forteresse qu’il s’agissait. Pourquoi Navarro
avait-il fait bâtir cette affreuse construction en un lieu qui n’avait rien d’enchanteur,
alors que de luxueux quartiers résidentiels s’échelonnaient tout au long de la
côte, entre Deerfield Beach et Coral Gables ?


L’endroit devait rester lugubre, même lorsque le soleil de Floride
l’éclairait. Pour un congressiste fortuné et fervent des réceptions mondaines, ça
la foutait mal. Mais le Guerrier connaissait la réponse et celle-ci ne pouvait
que le conforter dans l’idée qu’il se faisait de Joss Navarro, celui que les
journalistes appelaient volontiers le « corsaire de l’industrie »…


En fait de corsaire, il n’était qu’un ignoble forban acoquiné avec
toutes sortes d’individus qui tiraient les ficelles du Crime Organisé et
saignaient à blanc le monde des honnêtes gens. L’Exécuteur en était convaincu, cela
ne relevait nullement de suppositions gratuites.


Sa planque durait depuis près d’une demi-heure quand il perçut le
bruit d’un véhicule en approche dans le vent qui à présent soufflait par bourrasques.
Se retournant sur le capot de la Porsche, il observa la chaussée en direction
de l’ouest et dut abaisser de plusieurs crans le réglage de ses jumelles de
nuit pour éviter l’éblouissement des phares.


Les coudes en appui sur les genoux, il s’efforça de cadrer le
pare-brise de la grosse voiture sombre – une Cadillac – qui roulait à
assez vive allure. Quelques secondes s’écoulèrent encore avant qu’il puisse
distinguer le chauffeur, un type sec au visage fermé. Deux autres personnes
occupaient la banquette arrière, l’un d’eux étant en train de parler dans un
portable, et Bolan mit plusieurs secondes avant de l’identifier. Il grogna
sourdement lorsqu’il fut certain de ne s’être pas trompé.


L’homme n’était autre que le maître des lieux et celui qui se tenait
à côté de lui avait pour nom Samuel Mallory, l’un des chefs de la mafia juive
que l’Exécuteur croyait avoir éliminé à Manhattan quelques mois plus tôt.


« Et voilà, grinça-t-il. La boucle se referme toujours. »


Il vit le véhicule ralentir une cinquantaine de mètres avant la
barrière qui se releva automatiquement pour laisser le passage, puis accélérer
vers le fortin.


Là-bas, en haut des murs, deux silhouettes s’étaient immobilisées
pour observer les arrivants. Bolan descendit de son perchoir pour sortir du
vide-poches un petit scanner radio qu’il brancha aussitôt, se plaçant un casque
d’écoute sur les oreilles. Après une série de chiffres qui défilèrent sur un
voyant, deux voix entremêlées se firent entendre :


— … mais je vous dis qu’elle va parler, ou alors…


— Ça suffit, Rick ! Je ne veux pas de ça chez moi. Sors-la
d’ici immédiatement.


— On risque de se faire gauler…


— T’es abruti ou quoi ? Fais ce que je te dis.


— D’accord, d’accord… J’appelle tout de suite Tony, j’espère
que son local est libre.


— C’est ça ! Appelle Tony et débarrasse-moi de cette
pouffiasse !


La conversation cessa d’un coup. Bolan capta d’autres appels
relativement proches, mais aucun ne présentait d’intérêt.


Il s’était brusquement tendu. Quelques minutes plus tôt, il avait
failli quitter son poste d’observation pour rejoindre sa planque numéro deux et
s’équiper avant de revenir donner l’assaut à ce repaire de vermine. Mais bien
lui avait pris de patienter et il devait maintenant attendre encore, espérant
que l’événement attendu ne tarderait pas trop.


Quelques minutes encore passèrent avant qu’un second véhicule se
pointe, venant de la même direction que la Cadillac de Navarro. C’était une
Mercedes occupée par quatre personnages en costards qui n’avaient pas la
dégaine habituelle des mafiosi. Le Guerrier les examina soigneusement, alors
que la voiture ralentissait avant la barrière, mais il n’en reconnut aucun. En
tout cas, ils avaient l’air de types importants à l’allure bien mise. Les
grosses légumes pourries de Miami venaient-elles se mettre à l’abri chez leur
copain Navarro ? C’était vraisemblable.


Puis un Cherokee Limited quitta la massive demeure, franchissant un
portail en acier qui se referma aussitôt en coulissant sur des rails. Dans l’optique
de ses puissantes jumelles, Bolan vit le 4x4 croiser la Mercedes qui dut se
serrer dangereusement sur l’étroite chaussée et il entendit un coup de klaxon
rageur.


Posant les jumelles, il se rééquipa du casque Startron qui lui
permettait d’englober un plus grand champ visuel et se concentra sur le
véhicule arrivant vers lui. Deux occupants à l’avant, deux autres à l’arrière, dont
une femme qui se tenait dans une attitude rigide, assise à côté d’un type trapu
qui la serrait de près.


Alors que le Cherokee commençait à peine à reprendre de la vitesse,
la portière arrière gauche s’ouvrit brusquement, démasquant une silhouette qui
tentait de se jeter sur la chaussée, mais des mains brutales la saisirent par
les cheveux, l’obligeant violemment à réintégrer l’habitacle. L’Exécuteur vit
la fille se débattre mais il était évident qu’elle n’était pas de taille. La
portière battit quelques instants dans le vide puis se referma tandis que le
véhicule accélérait.


Les mâchoires du Guerrier se serrèrent et le sang puisa un peu plus
vite à ses tempes. Balançant vivement les jumelles dans la Porsche, il se coula
au volant et lança le moteur, puis se mit à rouler tous feux éteints sur la
bande goudronnée. Le casque Startron lui permettait de voir aussi bien qu’en
plein jour et il ne tarda pas à retrouver les feux arrière du Cherokee qui s’éloignait
à bonne vitesse.


Moins de cinq minutes s’écoulèrent avant qu’ils rejoignent la route
menant à Leisure City. Il en fallut ensuite plus de dix pour atteindre l’embranchement
du Highway n°1 où l’Exécuteur ôta le Startron et alluma ses phares. Mais les
occupants du Cherokee ne se dirigeaient pas vers Miami. Ils faisaient route en
sens inverse, à travers les marais, vers l’archipel des Keys.


Cependant Mack Bolan n’avait pas l’intention de les lâcher. S’il
voulait tirer Eva Swanson de leurs pattes, il avait intérêt à s’accrocher
méchamment dans leur sillage.
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La circulation était pratiquement inexistante. La plupart des gens
se calfeutraient chez eux, craignant l’arrivée du cyclone qui se manifestait
déjà par un vent violent en bourrasques. Bolan, lui, souhaitait que la météo se
soit trompée en annonçant un évitement de la Floride. La tempête ne le gênait
pas, il faisait corps avec elle, il était dans son élément. Ses adversaires, eux,
verraient augmenter leur angoisse d’autant.


De grosses gouttes de pluie se mirent soudain à tomber bruyamment
sur le pare-brise et il dut bientôt actionner les essuie-glaces. La visibilité
se restreignait d’un coup. C’était parfait pour éviter de se faire repérer, même
s’il devrait serrer le Cherokee d’un peu plus près.


Key Largo. L’Exécuteur craignait de se faire entraîner dans la
succession d’îles en direction de Key West, mais le chauffeur du 4x4 vira
brusquement après le franchissement du pont sur la baie, dirigea son véhicule
dans un passage étroit qui débouchait dans la cour d’une sorte de petite ferme.
Bolan passa devant en ne ralentissant qu’à peine, juste le temps d’un coup d’œil,
puis contourna les lieux. Il n’existait pas d’autre issue. Alors il stoppa son
véhicule au milieu du passage, barrant toute éventuelle retraite, et s’avança
carrément sous la pluie battante.


Un homme au visage de goret libidineux venait de la propulser d’une
bourrade au milieu d’une pièce crasseuse. Eva Swanson trébucha et faillit s’étaler,
se retenant de justesse à une table poisseuse. Elle s’invectiva mentalement, consciente
de s’être fait prendre comme une imbécile alors qu’elle fouillait dans les
papiers de Joss Navarro. Elle s’était pourtant assurée qu’il n’y avait personne
à l’étage, s’introduisant avec précaution dans le grand bureau de la « citadelle »,
comme disaient les types chargés d’en assurer la sécurité. Sachant exactement
ce qu’elle cherchait, elle n’avait pas mis longtemps à trouver les documents
que le boss avait déposés dans un tiroir, après sa rencontre avec Abie Houseman.
Les deux hommes en avaient discuté à mots couverts, mais elle avait très vite
compris de quoi il retournait.


Depuis près d’un mois qu’elle évoluait comme secrétaire dans le
business du congressiste, elle s’était fait une idée précise des affaires qu’il
traitait en douce avec le syndicat et les cannibales de la haute finance.
Ce que Houseman lui avait remis n’était rien d’autre que le contrat passé entre
une société couverte par la mafia et trois éminents congressistes, dans le but
de déposséder une société canadienne de ses droits sur une exploitation
pétrolière. La magouille s’appuyait sur des renseignements procurés par une
branche du Réseau Echelon, la R.C.P.S., qui avait par ailleurs fourni diverses
transcriptions de conversations confidentielles, comportant des dates et des
horaires précis et des codes internes d’identification. Les papiers
comportaient plusieurs annotations de la main de Navarro ainsi que ses
empreintes digitales et celles d’Abie Houseman. Mais ce n’était pas tout.


Eva était également tombée sur un document qui l’avait fait frémir.
Il s’agissait d’un rapport ultra-secret émanant du Pentagone, fournissant
divers noms de terroristes d’Al-Qaïda responsables de l’attentat du 11 septembre
2001, et précisant des horaires ainsi que des itinéraires. L’invraisemblable, c’était
que ce rapport était daté du 4 septembre 2001, sept jours avant la
catastrophe.


Sans hésitation, elle avait enfoui les papiers dans son sac à main
et s’apprêtait à quitter l’étage, quand un juron avait retenti derrière elle et
que Rick Ghiberti lui avait bondi dessus comme un fou. Rick était l’homme de
confiance de Navarro, une sorte de chien de garde aussi, et un obsédé sexuel. Plusieurs
fois il avait essayé de la coincer alors qu’il n’y avait pratiquement plus
personne dans l’immense propriété et, jusque-là, elle avait réussi à échapper à
ses grosses pattes velues. Jusqu’à ce qu’il la pince pour tout autre chose
après l’avoir suivie en douce dans l’espoir de pouvoir, enfin, se la faire.


À présent, elle se traitait de tous les noms pour s’être fait avoir
aussi bêtement. Elle connaissait pourtant l’importance de sa mission. Elle en
avait mené beaucoup d’autres avec succès et sa vigilance ne s’était jamais
relâchée. Mais il y avait une fin à tout.


— T’as pas intérêt à faire la mariole ! lui jeta le gros
au mufle porcin, refermant la porte derrière lui.


Il n’y avait aucune fenêtre dans la pièce. Elle chercha du regard
un objet qui aurait pu lui servir pour se défendre, mais en vain. Une paillasse
maculée de taches suspectes avait été disposée sur le sol dans l’angle de la
pièce, à quelques mètres d’une table bancale voisinant avec un tabouret. C’était
tout, à part deux anneaux de fer fixés au mur du fond. Combien de temps allait-on
la laisser enfermée dans ce taudis ?


La réponse vint rapidement. La porte s’ouvrit de nouveau sur un
homme corpulent qui tenait à la main une trousse en cuir et que suivait un
second pourri à l’allure de catcheur. Celui-là affichait un large sourire et
ses petits yeux brillaient d’excitation.


— Traîne pas, Tony, dit-il au gros lard, Rick veut des
résultats rapides.


— Je sais ce que j’ai à faire, rétorqua sèchement celui-ci. Attache-la
plutôt.


Deux cordelettes de Nylon à la main, le costaud s’approcha de la
jeune femme qui avait reculé contre le mur.


— Le Dr Tony va s’occuper de toi, ma jolie. Tends-moi
gentiment les mains.


Elle leva lentement les bras vers la brute qui lui attrapa les
poignets, se laissa attirer contre lui, puis lui balança brusquement son genou
dans l’entrejambe. Le coup était parti si vite, et de manière si imprévue, que
le mafieux ne le vit même pas venir. Grimaçant, il lâcha prise pour se
comprimer le bas-ventre tout en poussant un beuglement. Une seconde plus tard, un
coup de coude l’atteignit au plexus tandis que le « docteur » se
précipitait vers la jeune femme pour tenter de la ceinturer. Mais elle lui
échappa et le frappa au visage d’un atémi qui fit gicler du sang de son nez. Puis
elle gagna rapidement la porte restée entrebâillée et s’élança au-dehors.


Elle avait à peine franchi cinq mètres quand elle entendit une
détonation et ressentit une soudaine brûlure dans son côté gauche, manqua un
pas et s’affala sous la pluie battante. La tête bourdonnante, elle voulut se relever,
mais un étourdissement la prit et sa vision se brouilla. Elle eut juste le
temps d’entrevoir une haute silhouette qui marchait rapidement à quelques
mètres de là, un automatique à la main.


Bolan n’avait pas le choix. S’il voulait tirer Eva Swanson de la
gueule des cannibales avant qu’elle ne subisse l’horreur d’un interrogatoire
mafieux, il lui fallait intervenir sans délai et de la manière la plus directe.
Avisant le 4x4, il marcha carrément dans cette direction, observant le
chauffeur resté à son volant, à l’abri de la pluie.


Le gars avait remarqué la silhouette en approche et descendait la
vitre, la mine inquiète.


— Tout va bien ? demanda l’imprudent.


— Oui, tout va bien, lui répondit le Guerrier en lui logeant
une pastille silencieuse de 9 mm dans le crâne.


Poursuivant son chemin vers un type qui s’était réfugié sous un
auvent, près d’une porte, il l’aligna à l’instant où celui-ci plongeait la main
sous sa veste, comprenant l’urgence de la situation. Le Beretta lui cracha à la
tête une seconde ogive Parabellum qui le cloua au mur tandis que Bolan
entendait un type courir derrière lui. À travers le rideau de pluie, il le vit
arriver sur lui en criant :


— Putain ! Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qui se
passe, Sammy ?


Il le laissa approcher un peu plus, avant de lui expédier deux
balles chuintantes qui l’atteignirent à la gorge et au front. Sans s’occuper du
corps qui s’affaissait, l’Exécuteur décrivit un rapide arc de cercle pour
inspecter les lieux, cherchant à comprendre où le reste de l’équipe s’était
planqué. Il le sut deux secondes plus tard, alors qu’une porte s’ouvrait
brusquement sur une silhouette féminine qui s’élançait dans la cour. Puis il y
eut une détonation et il vit la silhouette trébucher et tomber en pirouettant.


Il tira aussitôt plusieurs ogives vers le départ du coup de feu, aperçut
ensuite le flingueur qui se débusquait et courait pour prendre de la distance
et l’allongea au sol où il glissa sur plusieurs mètres avant de s’immobiliser
pour le compte.


Mais un gorille venait de jaillir de la porte restée ouverte. Il se
comprimait le ventre d’une main tandis que l’autre serrait un gros revolver qu’il
pointait devant lui à la recherche d’une cible. Il n’eut que le temps d’apercevoir
l’Exécuteur. Une rafale de trois coups découpa en pointillés sa face taurine
tandis qu’un sang épais giclait à l’arrière de sa tête.


L’instant suivant, Bolan se projetait dans l’entrée de la pièce, s’immobilisant
une fraction de seconde pour en inspecter l’intérieur. Il dut se déplacer d’un
pas rapide pour échapper à un projectile qui fit un bruit mat en s’enfonçant
dans le panneau de bois. Le gros homme qui se tenait au fond de l’infect
galetas tentait frénétiquement de s’emparer d’un second scalpel dans une
trousse médicale qu’il venait d’ouvrir. Un projectile lui transperça la main, le
faisant couiner, et son regard devint fou.


— Non ! Arrêtez ! s’écria-t-il d’une voix aiguë. Ce
n’est pas ce que vous croyez…


— Qu’est-ce que c’est alors ? cracha Bolan.


— Je suis médecin ! Ces crapules m’avaient pris en otage…
Laissez-moi partir !


— Oui, tu vas partir, gronda l’Exécuteur en lui faisant
exploser la cervelle.


Il pensait qu’il était venu à bout de l’équipe de mobsters envoyée
depuis le fortin de Leisure City, mais il assura sa sécurité en inspectant rapidement
les lieux avant de venir s’agenouiller vers la jeune femme étendue par terre et
qui tentait de se redresser sur un coude. Son sang se délayait dans la pluie, depuis
l’aisselle droite jusqu’à la hanche et elle avait les yeux dans le vague.


— Reste tranquille, lui conseilla-t-il, la prenant
délicatement dans ses bras et se relevant.


Elle se mit à marmonner des mots indistincts parmi lesquels il
réussit comprendre les termes « conne » et « imbécile », tandis
qu’il la transportait dans la Porsche.


Une brève marche arrière plaça le véhicule dans le bon sens et l’Exécuteur
démarra sans attendre, en direction du pont de Key Largo.


Eva Swanson reprenait conscience. De sa main gauche, elle voulut
palper sa blessure, mais ses forces la trahirent. Balbutiant des mots sans
suite, elle tourna lentement la tête sur le côté, battit des paupières et son
regard s’anima.


— Merde ! fit-elle d’une voix soudain raffermie. Qu’est-ce
que tu fous ici, Mack ?


— Je suis venu te chercher, ma jolie.


— T’es vraiment un emmerdeur. Je me serais très bien
débrouillée toute seule.


Elle se redressa un peu sur son siège et il gronda :


— Bouge pas, tu as pris du plomb dans la carcasse.


Négligeant le conseil, elle déboutonna la veste de son tailleur
trempé par la pluie et fit glisser l’étoffe, laissant apparaître une large
tache de sang sur le côté et un petit caillot à l’emplacement de l’impact de la
balle.


— Je crois que le poumon est touché, grimaça-t-elle.


C’était aussi l’avis de Bolan. Dès qu’il estima que le terrain
était suffisamment dégagé, au milieu du long pont enjambant la baie, il lança
un appel à Frank Vitali.


— Dix-trente-quatre, déclara-t-il laconiquement.


Cela signifiait un rendez-vous urgent pour une assistance.


— Compris, fit l’agent fédéral. À quel degré ?


— C’est assez sérieux. Echo Sierra ne va pas bien.


La voix de Vitali changea d’un coup, se fit inquiète :


— Qu’est-ce qui s’est passé ?


— Je l’ai retirée du circuit in extremis ; il lui faut un
hosto au plus vite.


— O.K. ! Où ? Je suis dans le secteur de Hialeah…


— Disons, devant l’université, sur la 976. Magne-toi.


— Pas besoin de me le dire, j’arrive.


L’Exécuteur arrêta la Porsche juste après le pont pour placer un
pansement antiseptique sur la blessure de la jeune femme.


— Appuie dessus, lui conseilla-t-il.


Elle acquiesça, réussit à lui sourire.


— Je suis une conne, une bonne femme un peu trop sûre d’elle, c’est
pas vrai ?


— Tu es le meilleur agent fédéral que je connaisse, Eva.


— Menteur.


— C’est aussi ce que pense ton frère.


— Il ne voulait pas que je participe à cette opération, c’est
moi qui ai insisté. J’avais une entrée chez Navarro, par un gars de la N.S.A. que
je connais et qui m’a recommandée à lui.


La jeune femme parlait d’une voix rauque.


— Il venait de larguer sa secrétaire privée et cherchait une fille
calée en droit et en management. Je lui ai montré mes diplômes et ça a tout de
suite collé. Ce type est une des pires ordures que j’ai jamais connues, Mack. Il
est infect dans tous les sens du terme…


— Te fatigue pas, lui dit Bolan. Il va falloir que tu tiennes
le coup jusqu’à l’hôpital.


— Ça ira… Il faut que tu saches… Ils ont des documents sur l’affaire
de Manhattan, datés d’une semaine avant l’attentat, ils savaient ce qui allait
se passer… des noms, des horaires…


— Qui, ils ?


— Des types du Pentagone. À moins que tout ça ait été inventé
pour faire chanter des grosses légumes, mais je ne crois pas.


L’Exécuteur revint par la pensée plusieurs mois en arrière. À New
York, il avait eu en main un minidisque laser sur lequel étaient gravées des
informations concernant l’attentat du 11 [bookmark: footnote2]septembre. Apparemment,
beaucoup trop de gens étaient informés avant le désastre de ce qui allait se
produire…


À cette époque, Bolan s’était demandé à quel niveau le Crime
Organisé était implanté au sein du Gouvernement et du pouvoir exécutif. La
réponse qui s’était alors imposée relevait de la démence. À travers ce que
venait de lui révéler Eva Swanson, il entrevoyait une monstrueuse collusion
visant à répandre une hantise collective devant naturellement déboucher sur la
terreur et la pagaille. Ainsi canalisée, l’opinion publique ne pourrait que
laisser le champ libre à une gigantesque manipulation de masse aux colossales
conséquences.


À y bien réfléchir, ça n’avait rien d’invraisemblable. Ce
schéma-type s’était maintes fois produit dans le passé mais à une moindre
échelle, alors qu’à présent les prédateurs avaient les coudées franches, parvenus
qu’ils étaient au sommet de la pyramide politico-financière. De quelle façon le
Réseau Echelon avait-il servi dans cette abominable affaire du World Trade
Center ? Encore une fois, il n’était pas bien difficile d’apporter une
réponse tragique à l’infernale question.
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La rencontre fut discrète et rapide. L’ex-taupe fédérale était déjà
sur place depuis quelques instants quand Mack Bolan gara la voiture de sport
devant le bâtiment de l’université. Vitali était seul, au volant de sa Ford. Courbé
sous la poussée du vent, il s’approcha vivement de la Porsche et fixa la jeune
femme avec inquiétude.


— Te fais pas de souci, frangin, lui sourit-elle, dans trois, quatre
jours je serai de nouveau bonne pour le service.


— On en reparlera dans une quinzaine.


Le G’man regarda le Guerrier :


— J’ai reçu un appel d’un certain Cari Griffith, ça te dit
quelque chose ?


— Je lui ai conseillé de te demander une assistance.


— Nous étions convenus d’un rendez-vous, mais… que dalle !


— Il ne t’a pas parlé de Roby Mantegna ?


— Si, il m’a dit qu’il avait trouvé un endroit où le boucler.


L’Exécuteur mit pied à terre pour aider Vitali à transporter Eva
Swanson à l’arrière de la Ford, puis se réinstalla au volant, alors qu’une
ambulance arrivait silencieusement et s’arrêtait devant l’université. Embrayant
doucement, Bolan vit deux infirmiers s’approcher, allonger la jeune femme sur
une civière et la charger dans le véhicule qui démarra bientôt, suivi de la
Ford.


Il souffla. Eva allait recevoir des soins, elle s’en tirait sans
trop de casse, mais il s’en était fallu de peu.


L’Exécuteur avait prévu de rejoindre sa seconde planque, dans
Bunche Park, où il avait entreposé des armes et du matériel, avant de s’attaquer
au gros objectif près de Leisure City. Mais le fortin de Navarro pouvait
attendre un peu. Auparavant, il voulait vérifier si un certain Mickey Lippi
était resté en planque chez lui, dans son appartement de North Miami, à
attendre que les événements se tassent, ou s’il avait pris le large. Ça ne
coûtait rien qu’un petit détour d’une dizaine de minutes.


Mickey Lippi était un soto-capo de Nick Mita, son
représentant local, en quelque sorte. Il se faisait appeler Michael Johnson et
dirigeait officiellement une agence d’import-export axée sur Cuba, Haïti et l’Amérique
latine, mais il avait surtout la mainmise sur tous les réseaux de prostitution
et de trafic de stups dans le sud de l’État, depuis Orlando jusqu’à Key West. Il
chapeautait quantité de types comme Mantegna et le défunt Joe Bulloch, contrôlait
aussi les opérations de racket et de trafic de devises, le tout en liaison avec
des flics corrompus et des personnalités politiques vendues à la mafia.


Bien sûr, il avait pignon sur rue à travers son agence commerciale,
et se montrait volontiers dans les restaurants chic et les grands hôtels en
bordure des plages, du moins habituellement, lorsque tout baignait dans la
quiétude de la côte. Aussi l’Exécuteur avait-il décidé d’aller renifler l’air
du côté de chez Mickey Lippi, une vermine qu’il aurait regretté de laisser en
vie après son passage sur Miami.


La salle de briefing du M.P.D. ressemblait à un capharnaüm, tant il
y avait de monde rassemblé dans un local fait pour ne contenir qu’une vingtaine
de personnes. Ça n’avait rien d’une de ces réunions habituelles où les chefs d’équipes
exposent à leurs hommes les répartitions de zones et les horaires de patrouille,
ça ressemblait plutôt à une cellule de crise.


Une huile de la préfecture avait été annoncée une heure plus tôt, l’ensemble
des forces du M.P.D. avait été convoqué et l’on avait obligé les flics de repos
à se joindre à la conférence. Des chaises supplémentaires encombraient les
allées, mais c’était insuffisant pour installer tout le monde. Des policiers s’adossaient
aux murs, d’autres étaient assis à même le sol, fumant, buvant du café et
discutant à voix basse en attendant le haut fonctionnaire annoncé.


Celui-ci arriva avec un retard de dix minutes, alors que l’atmosphère
commençait à s’échauffer sérieusement, et le capitaine Simon Barton s’éclaircit
la gorge avant de se lancer dans un préambule :


— Pour ceux qui ne connaissent pas Lloyd Morgan, sachez qu’il
est responsable de la commission anti crimes à la préfecture et qu’il est
spécialisé dans la prévention contre le terrorisme. Lloyd Morgan est un ancien
des Spécial Forces, il a participé à la guerre du Golfe et au maintien
de l’ordre en Albanie. Il a plusieurs fois été décoré pour faits de guerre…


Au fond de la salle, un policier se pencha légèrement vers son
voisin et mit la main devant sa bouche.


— Je croyais que c’étaient les gars de l’ONU qu’on avait
envoyés chez les Yougos, pas les barbouzes des Forces Spéciales…


L’autre grimaça.


— Tu parles ! Ils ne se gênent pas pour raconter leurs
bobards. Et qu’est-ce qu’on a à foutre du pedigree de ce gus !


Le capitaine de police leur lança un regard sévère sans cesser son
exposé :


— Avant d’être nommé dans notre ville par le gouvernement, il
a été l’un des chefs de service de la N.S.A., puis directeur de l’antenne
fédérale de Tallahassee. C’est vous dire qu’il connaît particulièrement le
sujet dont il est question ce soir… Je lui laisse la parole.


Le dénommé Lloyd Morgan s’avança, déposa quelques feuilles de
papier sur le pupitre et considéra son auditoire. C’était un homme d’une
quarantaine d’années, grand, le poil brun et dru, le menton carré et l’œil
incisif.


— Résumons la situation, commença-t-il. J’espère que personne
parmi vous n’ignore ce qui se passe en ce moment même dans notre ville. Miami
est devenue le théâtre d’une série de règlements de comptes orchestrés par un
certain Mack Bolan. Les rapports qui nous sont parvenus ne permettent pas d’en
douter, la tactique employée correspond bien au personnage et il a laissé des
traces matérielles de son passage. Ses empreintes ont été relevées, on a trouvé
également chez une victime l’une de ces médailles de tireur d’élite qu’il a
pour habitude de semer un peu partout quand il veut signer ses crimes. En fait,
il ne se cache pas comme le ferait n’importe quel assassin après avoir perpétré
un méfait, au contraire… Il semble vouloir donner un maximum de publicité à ses
actes… Je vous pose à tous une question : pourquoi celui qu’on surnomme l’Exécuteur
s’attache-t-il à ce que tout le monde connaisse sa présence dans nos murs ?


Il y eut un silence, rompu par un sergent nommé Douglas Stearman
qui leva la main :


— Je voudrais d’abord savoir si quelqu’un parmi nous a
réellement vu Mack Bolan. Je veux dire aujourd’hui…


L’homme de la commission anti-crimes le fixa durement puis haussa
les épaules.


— Ce n’est pas une réponse à ma question.


— C’est pourtant important de savoir si c’est réellement à ce
type que nous avons affaire.


— Sachez que nous avons des preuves formelles de sa présence
en ville, ce point n’est pas discutable.


— Des preuves ou des appels au secours de gros chats bien
dodus ? ricana un jeune policier assis à côté de Stearman.


Furieux, le conférencier balaya la remarque d’un geste de la main
avant de poursuivre :


— Je vais vous la donner, moi, cette réponse… Bolan est un
paranoïaque extrêmement dangereux. On a souvent pensé qu’une de ses méthodes
consistait à semer la terreur dans le milieu des mobsters afin que
ceux-ci se découvrent maladroitement, lui permettant de les abattre plus
facilement. Ici, ce n’est pas valable. Les gens qu’il a assassinés ou pris en
otages aujourd’hui sont des hommes en règle avec la société, des citoyens sans
reproches…


Quelques exclamations fusèrent et il y eut des grincements de
chaises.


— Je veux dire…, continua Morgan, je veux dire que ces
personnes doivent être considérées comme honnêtes tant qu’aucune infraction n’a
été relevée à leur encontre. N’oubliez pas votre rôle de policiers, n’oubliez
pas non plus les termes de la Constitution. Miami n’est pas Brooklyn ou Harlem.
Ce n’est pas non plus le Bronx où en enregistre un crime toutes les minutes. Miami
est une cité de villégiature dans laquelle le crime social est exclu…


Les dernières paroles de l’orateur suscitèrent de vives réactions
de la part de plusieurs policiers, puis un brouhaha continu s’installa. Une
voix s’écria avec force au milieu du tumulte :


— Ce n’est pas à nous qu’il faut raconter ça ! Vous
devriez nous accompagner en patrouille de nuit pour voir combien cette sacrée
ville est tranquille !


Un autre flic avec une voix de stentor lui donna la réplique :


— On sait très bien à qui il ne faut pas toucher, ça concerne
autant les gros trafiquants étrangers que les mecs de la mafia locale ! Est-ce
que vous savez, monsieur, qui était Joe Bulloch, ce type qui a pris une balle
dans la tête en fin d’après-midi ? Rien d’autre qu’un gros proxo qui a mis
des dizaines et des dizaines de filles sur le trottoir. Est-ce ce genre d’individu
que nous devons protéger ?


Malgré le brouhaha, ses paroles avaient été parfaitement entendues.
Les mains de Lloyd Morgan avaient blanchi, crispées sur le pupitre sur lequel
il avait posé les pages de son discours. Le capitaine Barton leva une main
ferme au-dessus de l’auditoire déchaîné :


— Ça suffit ! Ça suffit comme ça ! aboya-t-il.


Il fallut une bonne dizaine de secondes pour que le tumulte se
calme, mais l’atmosphère restait imprégnée de tension électrique.


— J’espère que je n’aurai pas à prendre des mesures contre le
premier qui fera encore le malin, ajouta-t-il, fustigeant l’assemblée du regard.


Lloyd Morgan respira plusieurs fois avant de poursuivre :


— Je voulais dire que le crime sous toutes ses formes doit
être éradiqué de notre cité…


— Ce n’est pas exactement ce qu’il nous disait tout à l’heure,
ricana en douce un sergent en se penchant sur son voisin.


Celui-ci lui fit signe de se taire pendant que le fonctionnaire
continuait son exposé :


— Je ne discuterai pas de la moralité de gens dont on vient d’évoquer
les noms, ce n’est pas mon propos. Notre affaire, en revanche, c’est de mettre
la main sur Mack Bolan et de le neutraliser. Nous ne pouvons pas tolérer qu’un
criminel recherché dans tout le pays continue de semer la mort et la
destruction à Miami.


Il s’interrompit pour boire une gorgée d’eau dans un verre posé
devant lui et enchaîna fermement :


— Le gouverneur m’a mandaté pour prendre personnellement cette
affaire en main en attendant l’arrivée d’équipes spéciales du F.B.I. Un Boeing
les débarquera demain matin très tôt, mais il est plus que souhaitable que nous
ayons auparavant mis la main sur ce terroriste. Tous les effectifs devront donc
être disponibles cette nuit et faire preuve d’un maximum d’efficacité. Il
conviendra d’effectuer un quadrillage complet de la ville pour une couverture
globale et d’être prêts à converger à tout moment si nécessaire. J’entends par
là converger sur les objectifs auxquels Bolan serait susceptible de s’en
prendre… Vos chefs de patrouille vous donneront des consignes détaillées sur la
façon dont nous comptons désormais traiter l’action. Le but à atteindre est de
laisser ce tueur en série pénétrer dans le système que nous aurons mis en place,
puis de verrouiller la position pour le neutraliser… Il se peut aussi qu’il
flaire le danger devant le nombre d’effectifs en action, et qu’il décide de
battre en retraite à la périphérie de la cité, mais nous bénéficierons du
concours d’unités de surveillance territoriale et de la garde civile. Il ne
faut en aucun cas qu’il puisse passer au travers du dispositif mis en place.


Un silence relatif était revenu dans la salle. Morgan se ménagea
une pause avant de continuer :


— Soyez-en tous convaincus, l’homme que nous devons coincer n’est
pas un criminel ordinaire. Il se déplace très vite, tous les rapports en font
foi, et il commet toujours ses actes selon une méthode qui semble défier la
logique. Lorsqu’on pense qu’il suit un fil conducteur préétabli, on s’aperçoit
quasi invariablement que son action est menée à l’inverse des prévisions. Mais
il ne s’agit pas d’agissements incohérents, ce type sait très bien ce qu’il
fait, il a un certain génie pour brouiller sa piste. Il semble qu’il agisse
souvent de manière instinctive, comme un animal… Rappelez-vous ceci : c’est
un individu extrêmement dangereux qui a reçu une formation de combat très
poussée. L’armée a dépensé beaucoup d’argent pour former des soldats comme lui,
nous savons très bien ce que ça a donné.


Quelqu’un leva la main dans le fond de la salle.


— Monsieur Morgan, puis-je vous poser une question personnelle ?


— Allez-y.


— Vous-même, vous avez été dans les Forces Spéciales ?


— Le capitaine Barton vous l’a dit, oui.


— Vous avez eu une formation comparable à celle de Bolan, que
feriez-vous à sa place ?


Le conférencier marqua un court instant avant de répondre.


— Je ne suis pas Mack Bolan, répliqua-t-il avec un sourire sec.
Mais ce dont nous pouvons être sûrs, c’est qu’il a l’intention de poursuivre sa
guerre toute la nuit. Ceux qui sont depuis longtemps au Miami Police
Department ont peut-être déjà eu affaire à lui, ici à Miami. Renseignez-vous
auprès d’eux et ne prenez pas cette considération à la légère. Ne cherchez pas
non plus le contact avec lui tant que vous n’aurez pas la certitude de lui
avoir coupé toute retraite. Soyez constamment sur vos gardes. S’il se sent
coincé, il n’hésitera pas à se retourner contre vous.


— On dit qu’il ne tire pas sur les uniformes…, intervint un
officier de police au premier rang.


— Croyez à cette connerie et vous serez le premier à en faire
les frais, rétorqua abruptement Morgan. Quand vous apercevrez ce salopard, rappelez-vous
que la consigne est de l’abattre à vue.


— On ne nous a jamais parlé de ça ! rétorqua Doug
Stearman.


— Maintenant, vous êtes au courant.


— Sans sommation ?


— Sans sommation. À condition toutefois de l’avoir
formellement identifié. Bien… Le capitaine Barton vous communiquera tout à l’heure
les fréquences à utiliser dans le cadre de cette opération. Personne ne doit
quitter les locaux du M.P.D. avant le départ des patrouilles. Je compte sur
vous, messieurs.


Barton s’avança au bord de l’estrade tandis que Lloyd Morgan
raflait ses notes sur le pupitre avant de s’éloigner.


— Les chefs de patrouilles restent ici ! déclara le
capitaine de police dans le tumulte qui reprenait. Je veux les autres dans la
cour, près des voitures. Exécution !


La salle se vida dans un brouhaha de chaises repoussées et de
commentaires de toute sorte. Douglas Stearman et un autre policier nommé
Plansky se retrouvèrent côte à côte dans le couloir, bientôt rejoints par John
Dugan. Ils étaient tous trois des coéquipiers de Cari Griffith.


— Ce type ne me plaît pas, dit Stearman quand ils débouchèrent
dans la cour. Vous avez entendu ça ? Personne n’a le droit de tirer sur un
mec sans lui avoir fait de sommation !


Bob Plansky renchérit :


— Ce gus n’a jamais fait partie des Forces Spéciales. Pendant
le conflit yougoslave, il était rond-de-cuir à la C.I.A.


— T’es sûr de ça ? interrogea John Dugan, interloqué.


— Absolument. Je connais quelqu’un qui a bossé sous ses ordres
à Langley. Il a été muté deux ans plus tard à la N.S.A. C’est bien la seule
chose qui soit vraie.


— Barton a pourtant…


— Tu sais ce qu’on dit du capitaine Barton ?


— Qu’il palpe des enveloppes ? On ne peut pas être aussi
affirmatif.


— Mais on sait très bien qui sont ses amis, ricana Stearman. Ce
qu’on sait moins, c’est combien il y en a de chez nous qui font pareil.


Ils cessèrent de parler quand un lieutenant de police passa près d’eux,
des papiers à la main. Attendant qu’il se soit éloigné, Plansky demanda :


— Toujours pas de nouvelles de Cari ?


— Pas de mon côté, répondit Stearman.


Dugan fit un signe négatif de la tête.


— Rien depuis qu’on s’est quittés. Je me demande ce qu’il a
fait de ce type.


— Il m’a glissé dans l’oreille qu’il savait où planquer
Mantegna.


— Tu penses à Richard Caine ?


— Ouais, acquiesça Plansky. Caine est un vieux routier. Même s’il
a quitté la brigade depuis trois ans, il est resté flic dans l’âme.


— Et il aurait accepté de se mouiller dans une telle histoire ?


— Il sait bien ce qui se passe chez nous, John. C’est lui qui
a briefé Cari à ce sujet. Même s’il en parle très peu, il est au courant lui
aussi.


— J’ai comme l’impression qu’il s’est fourré dans les grosses
emmerdes, déclara Dugan. Je pense que vous avez compris à qui il parlait, dans
son portable, sur la 41…


Stearman répliqua à voix contenue, observant les autres dans la
cour :


— Bolan ?… C’est ce que j’ai pensé aussi, mais ça paraît
énorme. Pourquoi ce type…


— Cari a d’abord pris un appel, ici, avant qu’on aille récupérer
Mantegna sur la 41. Il n’a pas voulu informer Barton de notre virée, comme s’il
s’agissait d’une démarche personnelle. Et on se demande aussi ce que foutait
Mantegna, seul et à pied sur cette route au milieu des marais.


— Ouais, acquiesça Plansky. Moi, la question que je me pose, c’est
de savoir ce que je ferais si je me trouvais nez à nez avec Bolan.


— Tu pourrais toujours détourner la tête, suggéra Dugan d’un
ton badin. Paraît qu’il y en a plein d’autres qui l’ont fait.


— Pour moi, ce gars n’a rien d’un assassin, affirma Stearman
en hochant doucement la tête. Il est seulement dommage qu’il doive se payer
tout seul le boulot qu’on est censés faire.


— On n’est pas payés pour liquider la vermine. Seulement pour
arrêter ces ordures.


Plansky haussa les épaules.


— Ouais, ouais… Tout ce qu’on nous permet, c’est d’entauler
des ivrognes et des camés, ou encore les Cubains ou les Portos.


— J’en connais qui ne s’en plaignent pas. Tant qu’ils touchent
leur pot-de-vin à la fin du mois…


Ils s’interrompirent quand le lieutenant se campa au milieu de la
cour, après avoir échangé quelques phrases dans un talkie-walkie.


— Appel pour les équipes ! Chacun rejoindra les véhicules
que je vais vous désigner, ouvrez les oreilles…


Plansky soupira :


— C’est parti pour le grand rush. J’aurais dû me faire porter
pâle.


— Tu connais le proverbe, conclut Stearman en souriant, quand
faut y aller…
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L’air gêné, le garde du corps regardait son boss s’égosiller dans
le téléphone.


— Qu’est-ce que ça peut me foutre de pas être le seul dans
cette situation, Nicky ! Tout ce que je constate, c’est que tu me laisses
tomber comme une merde alors que je ne t’ai jamais manqué une seule fois.


— Je n’y suis pour rien, Michael, c’est sur ton territoire que
ça se passe ! Un territoire que je t’ai confié en pensant que tu serais à
la hauteur.


La voix du capo de Tallahassee avait claqué durement dans l’écouteur.
Mickey Lippi sentit la fureur et le dépit monter en lui.


— Nom de Dieu ! J’ai toujours été à la hauteur ! Mais
on ne pouvait pas prévoir que la grande pute viendrait foutre sa merde ici. Et
ne me dis plus qu’il y en a d’autres dans mon cas, j’emmerde ces connards. Je
veux savoir pourquoi tu refuses que j’aille me mettre à l’abri là-bas…


— Qui te dit que je refuse ? répliqua hargneusement Mita.
Demande plutôt à ces mecs de l’Agence pourquoi ils ne veulent pas te voir à la
citadelle.


— Tu veux dire que c’est eux qui…


— Tu as compris. J’ai appelé Joss tout à l’heure, il prétend
qu’ils sont déjà en surnombre là-bas.


— Ouais… Ce que je comprends surtout, c’est que des tas de
trous-du-cul se sont précipités là-bas pour planquer leurs os alors qu’on me
laisse carrément sur la touche, avec ce fumier qui se balade en ville en
reniflant l’odeur du sang.


Mickey Lippi s’interrompit et ricana :


— On n’est pas du même monde, hein, Nicky ? Moi j’ai fait
mes classes dans la rue alors que ces mecs étaient en train de péter dans la
soie. Est-ce que tu trouves ça juste ?


— Là n’est pas la question, Michael.


Habituellement, le capo l’appelait Mickey. Ce changement n’était
pas un bon signe.


— Là où tu es, en ville, tu ne risques rien.


— C’est toi qui le dis ! Bolan a des renseignements et il
remonte une filière. Tu veux parier que je suis sur sa liste ?


— Tu te fais du mouron pour rien. Il tombera avant le milieu
de la nuit.


— Merde ! On voit bien que tu n’es pas concerné… Ça fait
combien de temps que des armées de soldati s’accrochent après le grand
fumier, hein, dis-le-moi, Nicky ?


Le capo resta un instant silencieux, puis lâcha d’un ton
radouci :


— Combien as-tu d’hommes avec toi ?


— Juste Walt et…


— Walt, ton garde du corps ?


— Ouais. Et puis Johnny et Smith, deux gars de l’équipe de
Willie.


— Bon, jamais la pute ne viendra s’en prendre à toi, surtout
que tous les flics de la ville vont patrouiller dans tous les sens. C’est juste
une question de vingt à trente minutes.


— Merci, je suis au courant, Nicky. Mais tu crois vraiment que
ça changera quelque chose ? Si Bo… heu, le grand salopard débarque dans le
secteur, c’est pas les flics qui l’arrêteront. Tu sais bien ce qui s’est passé
chez Roby, merde ! Il a foutu le feu à sa baraque avant d’emballer un de
ses clients, et puis il a-bousillé une bagnole contenant quatre types comme si
ce n’était que de la broutille. Et avant ça, il…


— Je sais parfaitement ce qui s’est passé chez Roby et
ailleurs, l’interrompit le capo. Mais ça s’est produit à la surprise, personne
ne savait encore qu’il était à Miami.


— Maintenant, tout le monde est au courant !


— T’excite pas. C’est l’histoire de quelques heures. Les fédés
vont débarquer à l’aube et il sera bien obligé de tailler la route.


Lippi eut un nouveau ricanement.


— Je croyais que tu faisais confiance aux flics locaux pour
prendre les choses en main ! Putain ! Ces poulets ne sont même pas
capables d’atteindre un éléphant à cinq mètres avec leurs pétoires.


— On m’appelle sur une autre ligne, rompit soudain Nick Mita. Tiens-moi
au courant.


Lippi n’entendit plus qu’une série de bips dans l’écouteur et lâcha
un juron. Reposant brutalement l’appareil, il lança à son garde du corps :


— T’as entendu ça, Walt ? Six ans d’affaires menées sans
le moindre accroc et ensuite on me dit d’aller me faire foutre !


Walter Morti n’avait rien entendu d’autre que ce qu’avait dit son
boss, mais il opina du bonnet d’un air compréhensif.


— Appelle-moi les deux gars.


Morti n’eut pas à se déplacer. On frappa à la porte du salon et
Johnny entra aussitôt, suivi de son copain Smith.


— Vous avez réussi à les joindre ? questionna
nerveusement le soto-capo.


Smith fit un signe affirmatif de la tête.


— Willie vous envoie deux équipes, ils devraient arriver dans
moins d’un quart d’heure.


— Combien de gars ?


— Au moins huit.


— C’est pas bézef…


— Ils auront tout ce qu’il faut avec eux.


— Bolan aussi a tout ce qu’il faut avec lui. Johnny, appelle
Sammy Brahms.


— Tu fais appel à la Cashera Nostra ?


— Ouais. Ce type peut disposer d’au moins trente mecs en moins
de temps qu’il n’en faut pour le dire.


— Ça n’a jamais été le grand amour avec lui.


— Mais il a autant d’intérêts que nous à vouloir se faire la
grande pute. Perds pas de temps, appelle-le.


Lorsque le duo se fut éclipsé, Lippi se leva de son fauteuil et
alla se planter devant la baie vitrée du salon.


— Regarde, dit-il à Morti au bout d’un moment, regarde cette
putain de ville.


Le garde du corps s’approcha.


— Qu’est-ce que je dois voir ?


— Cet enfoiré se balade tranquillement dans la nuit pendant
que Nicky me raconte des histoires.


— Il pourra pas passer au travers…


— Au travers de quoi ? Qui peut empêcher Bolan d’arriver
là où il veut ?


— Si vraiment les poulets se mettent à ratisser la ville, il
sera bien obligé de se trisser. Et puis… ce n’est pas un surhomme !


Le soto-capo releva un pan de la veste de son garde du corps,
faisant apparaître le Beretta qu’il portait sous son épaule. Il en tapota la
crosse.


— Ça fait combien de temps que tu ne t’es pas entraîné, Walt ?


— La semaine dernière. J’ai lâché quelques chargeurs.


— Sur des cibles ?


— Oui.


— Tu tires vite, hein ?


— C’est ce qu’on dit. Mais c’est pas le tout, il faut viser
juste.


— Tu vises comment, Walt ?


— J’ai fait plus de quinze coups au centre.


— C’est bien. Mais dis-toi que Bolan tire beaucoup plus vite
que toi. Il a un Beretta, lui aussi. Certains racontent qu’il peut larguer un
plein chargeur en moins de cinq secondes et qu’il met tout dans le mille. S’il
montre son nez par ici, tu n’auras que quelques dixièmes de secondes pour
lâcher le potage, et ce ne sera pas une cible fixe que tu auras devant toi. Des
gars sont morts à peine l’avaient-ils aperçu.


Un sourire incertain crispa les lèvres du porte-flingue.


— Vous voulez me faire peur ?


— Non, Walt, je veux seulement que tu sois prêt si ça doit
arriver.


— Vous inquiétez pas, m’sieur Lippi.


— S’agit pas de s’inquiéter. Moi, j’ai vu Bolan à l’œuvre à
Atlanta[bookmark: footnote3]. Il lui a fallu moins d’une minute pour liquider
plus de quinze gars solidement entraînés et armés comme pour la guerre. C’est
une chance que j’aie pu m’en tirer.


Ce que Mickey Lippi oubliait de préciser, c’est qu’il n’avait fait
qu’assister de très loin à la scène, à travers des jumelles, et qu’il avait
rapidement pris la poudre d’escampette pour rejoindre la Floride, avant même d’avoir
rencontré Dany Rocco auquel il voulait proposer un marché.


— Ouvre l’œil, Walt, et garde la main près de ton flingue.


Morti ouvrit un peu plus le pan de sa veste et fila une petite tape
sur son arme.


— Je ne laisserai aucune chance à ce mec, s’il traîne les
pieds par ici, soyez sans crainte. Il paraît qu’il y a toujours une prime sur
sa tête ?


— Ouais. Une prime avec six chiffres à la clé.


Le soto-capo vit une lueur de convoitise s’allumer dans les
yeux du porte-flingue. Ce n’était pas fait pour le réconforter. Ceux qui
allaient se pointer en renfort y penseraient sans doute aussi. Tous ces gars
auraient sûrement la gâchette facile et, s’ils se mettaient à tirailler sur
tout ce qui bouge, ça allait être joyeux…


Il croisa les doigts en souhaitant très fort que le grand fumier
aille traîner ses guêtres ailleurs.


Pourquoi pas du côté de chez Nicky Mita, par exemple ? Ce
salaud liquidé, il n’y aurait plus alors qu’à tendre la main jusqu’à
Tallahassee pour s’assurer la totalité du territoire floridien.
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Bolan avait revêtu sa combinaison noire de combat par-dessus
laquelle il avait passé un imperméable. En plus de son Beretta 93-R, il s’était
muni d’un fusil d’assaut Heckler & Koch à silencieux incorporé qu’il
plaquait le long de son corps, sous son trench-coat. À pied, il s’avança vers
une Mercedes sombre, à l’arrêt en bas de l’immeuble où logeait Mickey Lippi. Un
homme semblait somnoler au volant.


Il frappa contre la vitre latérale et l’homme sursauta, pris en
faute. Il actionna machinalement le mécanisme électrique pour abaisser la vitre.


— Ça va ? lui demanda Bolan d’une voix traînante.


— Ça va, répondit l’autre sur le même ton.


— Mickey a besoin de toi.


— T’es sûr ? Il m’a dit de pas bouger et d’attendre.


Il n’y avait pas maldonne, le gars au volant faisait bien partie
des hommes du soto-capo. Le Beretta apparut comme par magie dans la main
de l’Exécuteur et lui cracha dans la tête une pastille silencieuse de 9 mm.


Passant le bras par l’ouverture pour déverrouiller la portière, le
Guerrier fit monter la vitre et referma le véhicule. Puis il s’approcha de l’immeuble,
s’arrêta devant la porte d’entrée commandée par un concierge électronique à
code et choisit de se frayer un passage en tirant deux balles dans la serrure.


Une rapide inspection de l’immeuble lui avait fait remarquer toute
une rangée de fenêtres éclairées au troisième étage, là où le soto-capo
avait son appartement. Dédaignant l’ascenseur, il monta rapidement les jetées d’escalier,
s’arrêta devant une unique porte en chêne massif, probablement renforcée par un
blindage intérieur. Il n’y avait aucun bouton de sonnette.


L’Exécuteur frappa plusieurs coups contre le lourd battant, deux
fois puis trois fois plus rapidement. Ce ne fut qu’une quinzaine de secondes
plus tard qu’une voix assourdie se fit entendre :


— Ouais, qui est-ce ?


Il eut conscience qu’on essayait de l’observer à travers le judas
optique de la porte et se tint tout contre, ne laissant voir que son épaule.


— Nicky m’envoie en renfort, déclara-t-il sobrement.


— Quel Nicky ? reprit la voix étouffée.


— Il m’a appelé de Tallahassee. Merde, tu vas me laisser
combien de temps dehors ?


— Bouge pas.


Il y eut un bruit de serrure bien huilée et le battant s’entrebâilla
de quelques centimètres, retenu par une chaîne, laissant apparaître une moitié
de visage ainsi que le canon d’un pistolet. Une fraction de seconde plus tard, Bolan
se lança de tout son poids contre la porte, arrachant la chaîne dans un
claquement métallique.


Le type prit le battant en plein front et valdingua à la renverse
tandis que l’Exécuteur franchissait l’ouverture pour se retrouver dans un grand
vestibule. L’autre avait été violemment sonné, il se débattait par terre pour
essayer de retrouver son équilibre. Le Guerrier fit cesser ses gesticulations
en lui tirant une balle dans le nez, s’immobilisa un court instant, à l’écoute
des bruits ambiants.


Quelqu’un parlait dans l’appartement. La voix était assourdie par l’épaisseur
des cloisons, mais cela venait du fond d’un couloir que l’Exécuteur longea
rapidement, s’arrêtant près d’une porte entrebâillée.


— … Oui, on a appelé Sammy, disait un homme de l’autre côté. Il
n’y a pas plus de cinq minutes, et il va radiner avec ses gars, mais on a
besoin de ton équipe. Fais vite, Steve, il compte sur toi.


Il était manifeste que le pourri parlait dans un téléphone. Bolan
attendit qu’il ait terminé et repoussa d’un coup le battant, dévoilant de dos
un type trapu, en chemise, qui reposait un téléphone portable.


— C’est toi, Johnny ? lâcha-t-il, entendant la porte se
rabattre contre la cloison.


Il pivota, aperçut la haute silhouette dans le chambranle, poussa
une exclamation et lança sa main vers un revolver à sa ceinture, encaissant en
même temps une 9 mm Parabellum qui lui entra par la bouche et ressortit à
l’arrière de son crâne.


L’Exécuteur ne savait pas combien d’hommes il y avait dans l’appartement.
D’après ce qu’il venait d’entendre, ils n’étaient pas plus de quatre ou cinq et
craignaient pour leur sécurité. Il avait également compris que des renforts
allaient rappliquer et qu’il fallait expédier rapidement le nettoyage.


Après avoir visité des pièces en enfilade le long du couloir, il
poursuivit son inspection des lieux, s’arrêtant bientôt devant une double porte
vitrée garnie d’un rideau de tulle blanc, derrière lequel il distingua deux
silhouettes au fond d’un grand salon. L’un des mafieux était corpulent et d’assez
grande taille. Il se tenait debout et se déplaçait lentement dans un
va-et-vient continu. L’autre, plus svelte, était adossé contre un meuble. À
travers l’étoffe, Bolan en avait une vision imprécise mais suffisante pour
comprendre que le gros quidam était vraisemblablement Mickey Lippi.


Il n’entendait rien de ce qui pouvait se dire à une dizaine de
mètres de là, de l’autre côté de la porte vitrée, et il décida d’en finir sans
délai. Ouvrant la porte avec naturel, il marcha à leur rencontre, le Beretta
pendant au bout de son bras, et jeta un rapide coup d’œil circulaire pour s’assurer
que les deux pourris étaient seuls.


Ce fut le plus jeune qui s’aperçut le premier d’une présence
étrangère. Il décolla ses fesses de la commode contre laquelle il s’appuyait
tout en dégainant son arme.


Trop vite, pensa Bolan en esquissant un rapide pas de côté pour
éviter le tir hâtif. Le coup de feu avait produit un bruit énorme dans le salon
ouaté et le gars s’apprêtait à réajuster son tir quand une balle chuintante l’atteignit
en plein front, le dotant d’un troisième œil sanglant.


Avec un temps de retard, le soto-capo s’était précipité vers
un secrétaire. Il eut le temps d’ouvrir le tiroir et d’y prendre un gros
revolver qu’il voulut braquer sur son assaillant. Mais l’arme s’envola de sa
main sous la poussée irrésistible d’une ogive Parabellum et il poussa un
hurlement en comprimant ses doigts meurtris. Il se tut finalement et fixa Bolan
d’un œil à la fois ahuri et haineux.


— Mickey, je suppose ? questionna l’Exécuteur, ironique.


— Bolan !


— T’as deviné.


Lippi était blême mais la rage dépassait sa trouille.


— Pourquoi tu t’en prends à moi ? vagit-il.


L’Exécuteur eut un sourire glacé. Mantegna lui avait posé la même
question quelques heures plus tôt, Joe Bulloch avant lui. Les amici
manquaient d’imagination. On pouvait se demander ce qu’ils n’avaient pas à se
reprocher.


— Pour toi et tes amis, c’est terminé.


— C’est ce que tu crois. Tu ne pourras pas sortir d’ici.


— Tu vas m’en empêcher ? Je suis entré sans problème !


— Il y a des tas de gars qui vont débarquer dans moins de deux
minutes. T’es cuit, Bolan.


— Merci du renseignement, mais dans deux minutes je serai loin.


Lippi cessa de se masser les doigts. Regardant l’Exécuteur par en
dessous, il grogna :


— Qu’est-ce que tu veux, au juste ?


— Rien d’autre que t’expédier en enfer.


— Alors, pourquoi tu ne l’as pas déjà fait ?


— Je voulais d’abord t’entendre.


— Bon… Tu veux discuter ? De quoi veux-tu qu’on parle, de
ces gars que tu as déjà liquidés ? Je ne peux pas t’en vouloir, c’étaient
des connards qui salissent la réputation du syndicat. Tu veux peut-être aussi
qu’on cause de tous ces flics qui doivent déjà ratisser la ville… Je peux
arrêter ça ; je n’ai qu’un coup de fil à passer et tu pourras te casser
sans emmerdes…


Bolan le coupa brutalement :


— Pas la peine d’user ta salive, tu m’as déjà tout dit. Tu es
bien l’ordure que je pensais.


Le chien du Beretta se releva dans un cliquetis sinistre.


— Non ! éructa Lippi. Donne-moi au moins quelques
secondes… Putain ! Attends…


— Tu as épuisé ton temps de parole, l’interrompit l’Exécuteur
en caressant la détente du Beretta qui vomit sa grenaille en furie à la tête du
mafioso.


Mais le Guerrier avait aussi épuisé le temps qui lui était imparti.
C’était ce qu’il se disait en se repliant, dévalant l’escalier de l’immeuble
pour se retrouver l’instant d’après dans la rue encore tranquille. Mais le coin
n’allait pas tarder à devenir très mauvais pour sa santé.


Alors qu’il hâtait le pas pour rejoindre la Porsche dans une voie
perpendiculaire, il vit déboucher d’un croisement un 4x4 roulant à vive allure
dans sa direction. C’était peut-être un véhicule anodin, mais l’instinct du
Guerrier fut aussitôt en alerte. Se dissimulant dans l’ombre d’une porte
cochère, il attendit que le véhicule dépasse sa position. Celui-ci s’arrêta une
vingtaine de mètres après l’immeuble de Lippi, libérant aussitôt cinq
silhouettes qui se déployèrent sur le trottoir.


Puis une seconde voiture – une grosse Ford – survint à
son tour par le même chemin et ralentit dans un crissement de freins, les
phares allumés en grand. Il n’y avait plus de doute sur l’identité de ces
promeneurs d’un genre très particulier.


Le conducteur de la Ford donnait de petits coups de volant de
droite à gauche pour éclairer les deux côtés de la route. L’Exécuteur ne
chercha pas comment les nouveaux venus avaient été avertis, c’était inutile. Le
coup de feu tiré là-haut par le porte-flingue avait été entendu et quelqu’un
avait donné l’alerte.


Il s’était laissé coincer.


Les amici, pourtant, se montraient prudents. Ceux qui
avaient quitté le 4x4, – un Cherokee Limited – s’étaient dispersés et
ne paraissaient pas vouloir quitter leur position, une cinquantaine de mètres
après l’endroit où se tenait Bolan. Quant à la Ford, elle venait de s’arrêter
pour débarquer deux soldati armés de pistolets-mitrailleurs.


Il ne leur laissa pas le temps de faire plus de trois pas sur la
chaussée. Se démasquant brusquement, il mit le Heckler & Koch en batterie
et leur lâcha une première rafale qui les coucha au sol, criblés de balles et
tressautant encore sous les impacts, doubla ensuite contre les occupants du
véhicule dont le moteur rugissait subitement pour se dégager dans une brutale
marche arrière. Sans cesser de tirer sur la grosse caisse, le Guerrier partit
au pas de course pour atteindre la rue dans laquelle l’attendait la Porsche.


Parvenu à l’angle du pâté de maisons, il éjecta le chargeur du
Heckler & Koch qu’il remplaça par un nouveau, jeta un regard derrière lui
et vit plusieurs silhouettes en train de courir dans sa direction. Des
projectiles ricochèrent tout près de lui, d’autres s’enfoncèrent avec d’affreux
grincements dans les carrosseries de véhicules en stationnement, et la vitrine
d’un magasin explosa bruyamment alors que l’Exécuteur venait juste de s’en
éloigner.


S’accroupissant à l’angle de l’immeuble, il liquida les deux tueurs
lancés vers lui puis arrosa le Cherokee d’une longue rafale. Deux secondes plus
tard, il y eut une petite étincelle sous le véhicule qui prit feu immédiatement
avant de se transformer en bombe incendiaire, tandis que la lueur de la déflagration
inondait la rue d’un flash éblouissant. Deux mafiosi avaient été couchés au sol
par l’onde de choc, mais ils étaient encore valides, et un autre, visiblement
sonné, tiraillait dans tous les sens avec un pistolet-mitrailleur.


En amont, la Ford s’était arrêtée de guingois et trois buteurs en
jaillissaient, se jetant aussitôt à terre tout en faisant pétarader leurs armes.
Bolan venait de placer un nouveau chargeur de trente cartouches dans le Heckler
& Koch. Il leur délégua un feu d’enfer qui atteignit deux des tireurs et
obligea le troisième à se replier précipitamment vers le véhicule criblé de
projectiles.


Mais, en aval, les deux flingueurs s’étaient relevés et lâchaient
du plomb brûlant dans la direction de l’Exécuteur qui dut temporairement s’abriter
derrière l’angle du bâtiment, surgissant un instant plus tard pour arroser ses
adversaires d’un feu continu. Il eut la satisfaction de voir trois corps se
casser dans la lueur de l’incendie, aligna la Ford derrière laquelle un tireur
s’était réfugié et largua les dernières balles de son chargeur qu’il remplaça
aussitôt.


Une courte rafale délogea le type qui se redressa d’un coup, les
bras en l’air avant de partir à la renverse. Puis le silence retomba dans la
rue.


Le capot de la Ford laissait échapper de la fumée et de la vapeur d’eau,
son radiateur sans doute déchiqueté par les impacts de la mitraille, et le
Cherokee brûlait joyeusement. Dans la lueur dansante des flammes, le Guerrier
put dénombrer une dizaine de corps allongés par terre dans toutes les positions.
Il y en avait un qui bougeait encore, une vingtaine de mètres plus loin. Trois
balles rapides l’immobilisèrent définitivement. Bolan eut un dernier regard
circulaire sur le champ de bataille, puis se replia.


Alors qu’il ouvrait la portière de la Porsche, il entendit le bruit
d’un moteur ainsi qu’un crissement de pneus. Un instant plus tard, il eut la
conviction que plusieurs véhicules étaient en approche. Deux ou trois, peut-être
plus, d’après ce qu’il percevait dans la nuit.


Se glissant derrière le volant, il posa le Heckler & Koch sur
le siège passager et démarra en souplesse après avoir branché un scanner-radio.
Il lui fallait renouveler ses munitions et changer de véhicule, le petit bolide
gris métallisé avait beaucoup trop circulé dans Miami depuis qu’il y avait fait
son apparition.


Il s’orienta pour rejoindre Bunche Park, un relais où il avait
planqué de l’armement. Ce n’était pas très loin, une dizaine de minutes en
roulant gentiment.


Il virait dans la 9e Rue lorsqu’il perçut le ronflement
d’un moteur poussé en sur-régime dans une voie proche. Bolan grimaça. Il n’avait
plus que deux chargeurs pour le Heckler & Koch, deux autres pour le Beretta
et encore deux autres pour son AutoMag « Big Thunder ». S’il devait
affronter de nouvelles équipes de tueurs, ça risquait d’être juste. Dans un sac
en cuir, il y avait aussi huit grenades de 40 mm pour le M-79, mais c’était
une arme trop dévastatrice pour une utilisation urbaine.


Il était presque arrivé à Bunch Park quand un éclat lumineux dans
le rétroviseur lui donna confirmation de ses craintes. À travers la circulation
nocturne relativement fluide de la 9e Rue, il observa la Cadillac
noire qui jouait à saute-mouton d’un véhicule à l’autre pour gagner du terrain.
Puis un motard la dépassa bientôt dans une subite accélération et reprit la
file derrière deux voitures précédant la Porsche. Son casque était équipé d’une
courte antenne HF pour une liaison radio.


Quelques instants plus tard, le Guerrier aperçut une seconde
voiture derrière la Cadillac, une Oldsmobile se livrant au même jeu de
cache-cache.


L’Exécuteur avait pris trop de risques en s’attaquant à Mickey
Lippi. Il devait maintenant conduire ses poursuivants au-delà de Bunche Park, vers
un terrain plus dégagé où il pourrait accepter l’affrontement.


— « Leader à voitures 6, 9 et 15 ! », débita d’un
coup le scanner scratché sur le tableau de bord.


— « Patrouille 9 à l’écoute ! », renvoya
presque aussitôt une voix différente.


— « Quelle est votre position ?


— Dans Hallan Dale, sur la 858. Rien à signaler.


— La 6 et la 15 ?


— Voiture 6. Nous arrivons à Sunrise, R.À.S.


— Voiture 15. Nous longeons le canal nord, toujours pas de
contact avec le suspect.


— Roger !… Patrouilles 17 et 18 ?… »


Une succession de brefs messages continua de se faire entendre dans
le haut-parleur du scanner, puis le silence retomba. Bolan s’était renseigné
sur les fréquences habituellement utilisées par la police de Miami. Cette nuit,
ils émettaient tous sur une fréquence spéciale qui n’augurait rien de bon. Bien
sûr, la chasse à l’homme avait démarré. En plus des cannibales de la mafia, l’Exécuteur
devrait maintenant compter avec une meute de policiers lancés à ses trousses.


Le seul élément positif résidait dans le fait que le secteur dans
lequel il comptait s’engager n’était pas encore sous la surveillance des flics.
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Roulant derrière une grosse Buick, le motard n’était plus visible
et ne tentait pas de se rapprocher, mais il n’avait pas lâché pour autant la
filature. Bolan pensait qu’il n’était là, dans un premier temps, que pour
maintenir le contact avec les occupants de la Caddie et ceux de l’Oldsmobile, au
cas où le gibier les aurait semés.


Durant les quelques instants pendant lesquels les deux voitures
avaient déboîté de la file, il avait pu examiner brièvement les habitacles. Au
moins cinq buteurs dans chacun d’eux.


Pour tester les réactions adverses, Bolan vira sec sur la 817, à l’embranchement
de Bunche Park. Dans le rétroviseur, il vit le motard poursuivre tout droit sur
sa trajectoire puis freiner et décrire un demi-tour à contre-courant avant de
lui filer le train.


Les deux voitures de la mafia dépassèrent largement le croisement
et il les perdit de vue, accélérant sur la deuxième file pour faire monter le
compteur à 150 km/h. Avec un léger temps de retard, la moto reparut dans son
sillage, se maintenant ensuite à une distance constante. Le gars connaissait la
technique et il n’avait pas l’air d’un manche. Mais le Guerrier n’avait pas l’intention
de semer ses poursuivants. Il savait que ceux-ci le retrouveraient, aussi
avait-il décidé d’en terminer avec eux sans ménagement. Mais il lui fallait
trouver un terrain moins sensible que cette zone urbaine. Au-delà de Florida Turnpike,
à l’ouest, cela conviendrait beaucoup mieux, à condition qu’il ne se fasse pas
piéger avant d’y parvenir.


À l’approche d’Opa-Locka Airport, il bifurqua comme s’il voulait
entrer dans la zone portuaire et revit les deux véhicules mafieux roulant
derrière lui en pleine accélération. Laissant tomber un peu sa vitesse, il les
laissa gagner du terrain. L’écart diminua rapidement, puis les conducteurs
réduisirent l’allure, se contentant de conserver une cinquantaine de mètres de
distance avec la voiture du Guerrier.


Les amici, prudents, pensaient sans doute qu’une attaque hâtive
risquait de leur être préjudiciable. Ils attendaient peut-être aussi un renfort
alerté par radio.


Une seconde fois, Bolan vira soudain très court dans une rue
perpendiculaire puis écrasa l’accélérateur. La montée en puissance fut
foudroyante. Collé au dossier de son siège, il prit plus de deux cents mètres d’avance
en quelques secondes, eut le temps d’entrevoir deux paires de phares loin
derrière lui alors qu’il changeait une nouvelle fois de direction pour s’éloigner
d’Opa-Locka Airport.


Il se retrouvait ainsi sur Flamingo Road, pas très loin des ruines
de ce qui avait été le bordel de luxe de Roby Mantegna. Le vent soufflait très
fort sur cette zone plate, au moins à 130 km/h, mais le véhicule de sport était
peu sensible à la tempête. Les deux autres caisses, en revanche, devaient être
pénalisées par les énormes rafales qui couchaient violemment les arbres le long
de la chaussée. Le motard également, et c’était en partie là-dessus que
comptait l’Exécuteur pour se ménager un répit avant d’accepter le combat.


Une nouvelle accélération lui permit d’atteindre Pines Boulevard, qu’il
prit vers l’ouest avant de franchir le Highway 75. Un peu plus loin, il y avait
le nouveau canal sud et une zone industrielle, juste avant l’entrée des
Everglades. Le secteur convenait particulièrement bien à l’Exécuteur.


Délaissant la grande route, il emprunta une petite voie au
revêtement en mauvais état, qui s’enfonçait entre deux rangées de taillis vers
des bâtiments bas et sombres. Il conduisit la Porsche le long d’un complexe de
constructions industrielles, ralentit en parvenant devant un hangar en ruine
dont l’entrée était béante et y engagea son véhicule dans une prudente marche
arrière, le positionnant dans l’axe de la chaussée. Puis il arrêta le moteur, éteignit
les phares et mit pied à terre.


À présent, il n’y avait plus qu’à attendre l’arrivée des buteurs de
la mafia. Pour mieux se confondre dans la nuit, Bolan ôta le trench-coat sous
lequel il ne portait que sa combinaison noire.


Il avait roulé pleins phares jusque-là afin de leur faciliter la
tâche. D’où il se tenait, il ne pouvait pas observer la petite route, mais il
était certain que ses poursuivants ne tarderaient pas à se montrer.


Il fallut plus de trente secondes avant qu’un ronflement atténué se
fasse entendre à travers le hurlement du vent. Puis un phare troua l’obscurité.
Un seul. Le motard arrivait en reconnaissance, roulant doucement et faisant
gaffe. Derrière la lumière du phare, le Guerrier ne distinguait qu’une ombre
indéfinissable.


Il laissa le pourri approcher à une vingtaine de mètres, l’ajusta
froidement avec le Heckler & Koch puis lui expédia une courte rafale
silencieuse qui le toucha en pleine poitrine et l’éjecta de sa selle. Privée de
son cavalier, la moto continua son chemin en s’inclinant lentement pour
finalement venir se coucher près de l’entrée du hangar, le moteur tournant au
ralenti, puis calant.


L’Exécuteur s’approcha, s’empara du petit émetteur radio fixé sur
le guidon à l’aide d’un sandow. Un mince câble pendait de l’appareil, visiblement
arraché du casque du motard. Actionnant l’inverseur, il passa en écoute sur
haut-parleur puis se mit en attente. Il ne s’écoula qu’un court instant avant
qu’une voix nerveuse jaillisse du talkie-walkie :


— « Léo ! Tu l’as repéré ? »


Le Guerrier laissa volontairement passer quelques secondes et la
voix se manifesta plus âprement :


— « Hé ! Tu m’entends ? Qu’est-ce que tu fous ? »


— Ouais, j’t’entends, répondit enfin l’Exécuteur. Je suis dans
la zone industrielle.


Le souffle de la tempête déformait suffisamment ses paroles pour
que l’autre ne s’aperçoive pas de la maldonne.


— « Je te demande si tu vois cette putain de caisse ! »


— Attends. J’crois bien que… Oui, c’est ça, c’est la Porsche. Tout
au bout…


— « Au bout de quoi, merde ? »


— Putain, il est en train de se trisser ! T’entends ?


— « J’t’entends. Le lâche pas, on arrive ! »


Il perçut bientôt le rugissement d’un moteur poussé à plein régime
avant qu’une masse sombre précédée d’un double faisceau lumineux ne débouche à
l’entrée des installations industrielles. L’Oldsmobile arrivait en tête, suivie
de près par la Cadillac.


L’Exécuteur n’allait pas faire dans la dentelle, il y avait trop de
monde à l’intérieur des deux chars d’assaut qui se précipitaient à la curée.


Dans l’obscurité du bâtiment délabré, il fit une brève estimation
de trajectoire, intégrant la vitesse des arrivants et calculant ce qui allait
se produire dès le coup d’envoi. Le M-79 à la main, une grenade engagée dans la
culasse, il se pencha par la portière de la Porsche, les yeux rivés sur le
véhicule de tête. Celui-ci était à moins de quatre-vingts mètres quand il
alluma ses phares en grand, inondant la chaussée d’une lumière crue et, tout de
suite après, il largua la grenade.


Une seconde plus tard, l’engin atteignait sa cible, transformant
immédiatement le véhicule en un monstrueux amas de tôles disloquées et
grinçantes qui parcourut encore une vingtaine de mètres avant de s’immobiliser.


Le conducteur de la Caddie n’eut pas le temps de réaliser et freina
trop tard, percutant la carcasse de l’Oldsmobile dans laquelle son véhicule s’enchevêtra.
Dans l’instant qui suivit, des portières s’ouvrirent brutalement, il y eut
plusieurs coups de feu tirés nerveusement en direction des phares éblouissants,
et des braillements retentirent.


Déjà, l’Exécuteur avait lâché le M-79 pour aligner le Heckler &
Koch sur les amici affolés, leur dépêchant une mitraille continue qui
faucha les plus proches et obligea les autres à s’abriter derrière l’épave de l’Oldsmobile.


Remplaçant son chargeur, le Guerrier se lança dans une course
rapide pour contourner l’enchevêtrement des véhicules. Le fusil d’assaut en
sautoir sur la poitrine, il lâchait de courtes rafales précises sur les amici,
s’arrêtant parfois pour dérégler le tir de ses adversaires. Puis un fusil à
pompe se mit à aboyer méchamment et il ressentit une brûlure à la cuisse ;
il avait sûrement pris une chevrotine et l’autre continuait à le canarder
depuis la Cadillac.


Se laissant tomber au sol, il riposta avec le Heckler & Koch
mais le percuteur claqua au bout de deux coups, chargeur vide. Il restait le
Beretta qu’il pointa aussitôt vers le tireur embusqué, le délogea de sa
position et lui envoya plusieurs ogives de 9 mm, puis l’acheva alors qu’il
se mettait à courir comme un damné sur la route.


Il y avait encore deux ou trois charognards retranchés dans un
fossé de l’autre côté de la route, et tirant avec des armes automatiques. Mais
ceux-là étaient incapables de distinguer la haute silhouette noire qui s’était
rapidement remise en mouvement dans la tourmente, crachant le feu et le plomb. Il
les prit à revers alors qu’ils continuaient à tirailler à tout-va sur la
position qu’il venait de quitter.


Le plus proche prit une balle dans la tête, sans bavure, et l’autre
encaissa deux projectiles dans la poitrine, centrés au niveau du cœur.


Un type en guenilles marchait au milieu de la chaussée, dans le
faisceau des phares. Un rescapé. Peut-être un occupant de l’Oldsmobile. Un
riot-gun tenu à bout de bras, il semblait ne plus savoir où il était, mais
poussa un cri sauvage en apercevant devant lui la silhouette sinistre et voulut
brandir son arme qui lui fut arrachée des mains sous la poussée d’une ogive
chuintante. Un second projectile tout aussi discret lui fit éclater le crâne, tandis
que de nouvelles détonations claquaient sur les arrières de l’Exécuteur.


Pendant le bref instant où il s’était profilé dans la lumière, un
flingueur l’avait pris pour cible depuis la banquette arrière de la Cadillac. Il
tirait à travers une vitre latérale pulvérisée avec un automatique, poussant
des cris hystériques et s’apercevant trop tard que sa cible s’était fondue dans
la nuit. Il rendit l’âme en tirant un dernier coup de feu rageur, sans même
avoir vu survenir la mort.


Trois autres détonations retentirent encore. Bolan donnait le coup
de grâce aux blessés. Il ne voulait laisser aucun rescapé sur place. Cela
faisait partie d’une loi cruelle qu’il avait apprise tout au long de sa guerre
contre le Crime Organisé. Les amici, eux, ne faisaient jamais de quartier.
Le Guerrier savait quel sort lui serait réservé s’il arrivait qu’un jour il
tombe vivant aux mains des mobsters de la mafia. Il s’était juré que
jamais cela ne se produirait. Ou alors… Mieux valait ne pas y penser…


Le dernier soldato qu’il découvrit encore en vie était
coincé entre les tôles tordues de l’Oldsmobile. Il avait les yeux ouverts mais
tout le haut de son corps était couvert de sang et son bras droit pendait, à
moitié sectionné. Le type eut un rictus en voyant la silhouette noire se pencher
vers lui, puis il loucha sur le Beretta qui s’approchait de son visage et
murmura péniblement quelques mots.


— Alors… on t’a pas eu, Bolan…


— Comme tu vois.


— Laisse-moi crever en paix.


— Négatif.


— T’es vraiment un enculé… Tu t’en sortiras pas.


— J’entends ça depuis longtemps.


L’autre émit une sorte de ricanement syncopé.


— Sammy t’aura…


— Sammy qui ?


— Sammy Brahms.


L’Exécuteur comprit alors qu’il n’y avait pas seulement des équipes
de Cosa Nostra lancées après lui.


— Cashera Nostra ? demanda-t-il avec un froid
sourire.


— Ouais. Je suis juif.


— Ça ne te protège pas de la mort, fils, répondit Bolan en lui
faisant cadeau d’une balle entre les yeux.


Il n’avait plus de temps à perdre s’il voulait éviter de nouveaux
problèmes. Malgré la tempête et l’éloignement, la fusillade avait sûrement été
entendue et les flics ne tarderaient pas.
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Trois véhicules de police roulaient à pleine vitesse, gyrophares
allumés et sirènes hurlantes. Mack Bolan les vit passer sur le Highway 75 qu’il
venait de quitter pour rejoindre Pines Boulevard. D’autres patrouilles devaient
également converger vers la zone industrielle, par le nord, et la voie 27
depuis le sud de la ville.


C’est ce qu’il avait escompté, mais il s’en sortait de justesse. Le
scanner-radio était allumé sur le tableau de bord et retransmettait en continu
des messages rapides en provenance des véhicules de patrouille et du centre de
dispatching.


Selon ses estimations, l’objectif vers lequel il se dirigeait
devait être relativement dégagé, mais le Guerrier voulait en avoir confirmation.
Appuyant sur une touche du scanner pour lancer une nouvelle détection, il capta
bientôt des appels, certains émanant d’ambulances ou de taxis, puis il
stabilisa la recherche en entendant un dialogue précipité :


— « Ouais, ouais, on y va ! Mais tu peux parier que
si la grande pute ne s’est pas déjà fait allonger, elle est déjà loin ! Faut
pas croire…


— T’excite pas ! Fais ce que je te dis et fonce.


— On devait attendre Brads et son équipe…


— Brads est déjà en train de cavaler là-bas et trois autres
bagnoles sont pratiquement sur place. Je veux qu’on verrouille tout ce secteur
entre la 75 et le canal sud. T’as compris ?


— Ouais. On fera comme tu veux, Bruce, mais je pense pas que
ce soit la bonne méthode.


— Tu te goures, on peut compter sur les équipes de Sammy, au
moins trente gars qui connaissent la musique.


— Bon Dieu ! C’est ces mecs qui filaient le train au
grand fumier, j’ai entendu leurs derniers appels radio…


— Ta gueule ! Magne-toi le cul, Bob. »


L’appareil devint temporairement muet, mais une nouvelle voix
retentit au bout d’une dizaine de secondes :


— « Solo pour Diggy ! Tu m’entends ?


— Oui, répondit aussitôt une voix rauque. Comment ça se passe
du côté de Biscayne ?


— Les bleus comptent les corps, ils ont investi tout le
périmètre. Fait pas bon traîner dans ce coin.


— En haut non plus à ce qu’il paraît. On sait toujours pas ce
qui s’est passé là-bas ?


— J’ai seulement entendu un des gars de Sammy qui gueulait
dans son micro qu’ils étaient en train de se faire massacrer. Bruce a envoyé un
max de monde sur place.


— Où es-tu ? »


Il y eut un ricanement, puis :


— « Dans Sweetwater, c’est plus tranquille. On m’a dit d’attendre
qu’on nous appelle en renfort. J’espère que ce sera le plus tard possible.


— Moi aussi ! Où crois-tu que ce mec est passé ?


— Pas la moindre idée ! Peut-être qu’il a pris du plomb
dans la carcasse et qu’il est en train de crever dans un coin.


— Faut pas trop rêver. »


Une voix froide coupa la conversation :


— « Fermez vos gueules ! Libérez la fréquence, bande
de cons ! »


Bolan reconnut la voix entendue un moment plus tôt, vraisemblablement
le coordinateur des équipes mafieuses.


— « O.K., Bruce. C’était juste pour maintenir le contact.


— Restez en stand-by, on vous fera signe quand le moment sera
venu. »


Et puis ce fut le silence radio. L’Exécuteur venait de dépasser la
826 et roulait à allure modérée vers Bunche Park. En quelques minutes, de
nouveaux messages passèrent encore dans l’appareil, mais il n’entendit rien d’inquiétant
concernant le secteur dans lequel il circulait.


Bientôt, il s’engagea dans la zone d’Opa-Locka Airport et s’orienta
sans hésitation vers un parking de la périphérie, arrêtant ensuite la Porsche à
côté d’un 4x4 Bronco en stationnement dans lequel il transféra ses armes et son
matériel technique.


Le véhicule tout-terrain était garé là depuis la matinée. Bolan y
avait déposé un équipement de combat supplémentaire ainsi qu’un stock de
munitions qui lui faisaient sérieusement défaut depuis son dernier affrontement.
Le tout était entreposé à l’arrière du véhicule, recouvert d’un plaid sur
lequel il avait disposé quelques accessoires de camping pour tromper d’éventuels
curieux.


Une minute plus tard, il franchissait la barrière automatique du
parking après avoir glissé une carte de crédit dans la borne de paiement, laissant
la voiture de sport à la place du Bronco.


S’étant éloigné d’environ un kilomètre, il arrêta le 4x4 et appela
Grimaldi sur son portable après y avoir branché le scrambler de cryptage.
Comme d’habitude, le pilote s’inquiétait.


— Il y a beaucoup de gens qui parlent de toi sur les ondes, mon
vieux. T’as pas envie de faire un break ?


— Plus tard, renvoya l’Exécuteur. Tu as récupéré les paquets ?


— Sans aucun problème. Il y a de quoi faire la fête pendant pas
mal de temps, rigola Grimaldi.


Il voulait parler des cinq cent mille dollars confisqués à Roby
Mantegna.


— Je veux que tu fasses une écoute multiple. Une douzaine de
lignes à pomper.


— Cellulaires ou postes fixes ?


— Les deux. Enregistre.


Il y eut un petit déclic électronique.


— C’est parti, je t’écoute.


Bolan avait noté des noms et des numéros d’appel sur une feuille. Il
les avait tirés des téléphones portables confisqués à Joe Bulloch et à Roby
Mantegna dans l’après-midi. Posément, il égrena les douze numéros, rempocha
ensuite le papier et reprit à l’intention du pilote :


— Voilà, c’est tout. Tu es dans ton cockpit ?


— Dans le module opérationnel de ton gros veau. J’écoute les
nouvelles depuis le début de la nuit et ce n’est pas trop rassurant. Toutes les
forces de police de la région sillonnent les rues, il y a des barrages partout
à la périphérie. Toute la ville est bouclée, Striker. C’est quasiment l’état de
guerre, et je suppose que les cannibales font la même chose de leur côté.


— Je suis au courant, coupa Bolan. Dépêche-toi de programmer
ces écoutes sur l’ordinateur, n’oublie pas de brancher l’antenne extérieure du
zinc.


Il parlait évidemment du C-135 dans le ventre duquel le TACOM était
abrité.


— O.K., juste le temps de frapper ça au clavier et je lance l’affaire.
Tu n’as besoin de rien d’autre ?


— J’ai tout ce qu’il me faut, renvoya le Guerrier avec un
petit rire sec. Appelle-moi dès que tu entends quelque chose d’intéressant, mon
portable est en mode vibreur. À tout à l’heure, Jack.


Relançant le Bronco, l’Exécuteur se dirigea vers Penbroke Pins, s’inséra
ensuite dans Hollywood Boulevard puis s’engagea sur le Highway 95 pour remonter
vers le nord. Certains numéros de téléphone qu’il avait confiés à Grimaldi
correspondaient à de futures cibles de sa guerre nocturne.


Quelques heures auparavant, il avait prévu de s’attaquer au bunker
de Leisure City tout de suite après avoir blitzé l’appartement de Mickey Lippi.
Mais les cartes n’étaient plus les mêmes, des événements s’étaient produits
entre-temps et les rues étaient beaucoup trop encombrées par les forces de
police ainsi que par celles de la mafia.


Bolan avait besoin d’une diversion. S’il voulait dégager le terrain
au sud, il lui fallait entraîner les hommes en bleu et les amici vers le
nord. Une affaire de près de deux heures, si tout allait bien, avec un retour
discret. Il n’en était plus à ça près. La nuit allait être longue, surtout pour
les hommes de tous bords lancés à ses trousses. La tempête qui allait en s’amplifiant
n’était pas faite non plus pour arranger leurs recherches, ni l’état de leurs
nerfs.


L’Exécuteur, lui, ne s’en plaindrait pas. La nuit et la tourmente
étaient ses alliées.
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Benny « Powder » Cosimo avait les tripes nouées et la
rage au cœur. Depuis que cette ordure de Bolan avait commencé son cirque en
ville, il n’avait essuyé que des rebuffades de la part des chefs de l’Organisation.
Lorsqu’il avait rameuté la dizaine d’hommes sur laquelle il pouvait
habituellement compter, deux seulement avaient répondu à l’appel. Les autres
avaient été réquisitionnés pour grossir les équipes qui cavalaient après le
grand fumier.


On lui avait affirmé qu’il ne risquait rien à Lauderdale, et que la
grande salope ne s’en prenait qu’aux quartiers de Biscayne, de Hialey et de
Flamingo. Bien sûr, on lui avait raconté des bobards pour le rassurer, on se
foutait pas mal qu’il y laisse sa peau. Il n’était qu’un dealer, un grossiste
en came. Pourtant, il ramenait régulièrement du gros fric à l’Organisation, il
en était même l’un des plus vieux piliers. Il avait connu trois capi
avant l’arrivée de Nicky Mita, ce prétentieux venu de Brooklyn.


Benny avait très bien compris que le danger se rapprochait d’instant
en instant et qu’il avait tout à craindre. Un peu plus tôt, il avait eu des
informations sur ce qui s’était passé dans une zone industrielle, à l’ouest de
la ville. Un flic qui lui mangeait dans la main l’avait prudemment renseigné. Il
y avait eu un véritable carnage, treize gars appartenant à Sammy Brahms étaient
restés sur le carreau.


Il ne voulait pas finir comme ça, c’était vraiment trop con.


— Va faire démarrer la bagnole, lança-t-il sèchement à l’un
des deux hommes qu’il avait récupérés de justesse.


Le gars s’exécuta, sortit de la maison tandis que l’autre restait
planté dans la pièce en essayant de se donner une contenance. C’étaient deux
petites frappes tout juste bonnes à casser les bras de ceux qui avaient du
retard dans le paiement des livraisons de stups ou à montrer leurs flingues aux
putes. Deux mecs sans envergure et sans cervelle, mais il n’avait rien trouvé
de mieux.


— Qu’est-ce que tu attends ? demanda Cosimo. Va vérifier
si tout se passe bien en bas !


L’autre acquiesça et descendit l’escalier de la mezzanine. Benny l’observa
avec une moue dédaigneuse puis, ramassant une mallette dans laquelle il avait
entassé du fric et son livre de comptes, il prit le même chemin tout en jetant
un regard circulaire sur l’immense living meublé luxueusement.


Il avait dépensé plus d’un million de dollars pour cette maison et
il se demandait s’il n’allait pas la retrouver transformée en tas de cendres à
son retour. C’était ce qui s’était passé pour Roby Mantegna à Flamingo. Il y
avait une vingtaine de kilomètres entre ce qu’il appelait son fief et le
lupanar de Roby, mais qu’est-ce que représentaient vingt bornes pour ce
schizophrène ? Dès la fin de l’après-midi, il avait commencé à buter des
mecs et saccageait tout sur son passage, commençant au sud de Miami, rafalant
jusqu’à l’ouest en passant par le centre-ville.


Pourquoi Bolan ne viendrait-il pas semer sa merde dans le nord, au
point où on en était ?


Le petit parc s’étendant devant la demeure était éclairé par trois
spots, et des lampadaires dans l’allée mitoyenne répandaient une clarté
jaunâtre. Benny s’arrêta sur le seuil de la maison, écoutant le moteur de la
Rolls qui tournait au ralenti dans le garage.


— Qu’est-ce qu’il fout ? jeta-t-il hargneusement. Pourquoi
est-ce qu’il ne sort pas cette caisse ?


Adressant un signe de la main vers le petit malfrat en train de
surveiller le parc, il se dirigea d’un pas nerveux vers le garage, pendant que
le gars le rejoignait au pas de course.


— Il est peut-être allé pisser, fit ce dernier en arrivant à
sa hauteur.


— Le con ! grogna Benny. Passe devant, Polo !


L’homme de main partit au trot et s’arrêta d’un coup à l’amorce du
garage plongé dans l’obscurité.


— Y a pas de lumière, argua-t-il tandis que le dealer hésitait.


— Je vois bien qu’il n’y a pas de lumière ! T’as une
torche ?


— Heu, non, j’en ai pas…


— Alors allume le plafonnier, merde !


Après quelques tâtonnements, l’éclairage se fit dans l’habitacle de
la Rolls. Le gars était bien derrière son volant, mais dans une position
bizarre, la tête renversée en arrière avec un trou bien rond au milieu du front.


— Putain ! s’écria Polo en s’extirpant du véhicule comme
s’il avait reçu une décharge électrique.


Benny voulut regarder à son tour mais il vit le porte-flingue se
raidir soudainement, les yeux exorbités et fixant le fond du garage. L’instant
d’après, la petite frappe plongea la main sous sa veste mais son geste s’interrompit
tandis que son nez se transformait d’un coup en une bouillie rougeâtre.


Benny garda lui aussi la position, une main sur le toit du véhicule,
l’autre serrée sur sa mallette, l’œil hagard, aimanté par la haute silhouette
noire qu’il entrevoyait dans la faible lumière de la Rolls.


— T’es coincé ? lui demanda le grand salaud d’un ton
rigolard.


Benny sursauta. Une sarabande infernale avait envahi sa tête et sa
respiration était haletante. Graduellement il reprit ses esprits pendant que le
grand assassin le fixait, aussi immobile qu’une statue, un flingue encore
fumant à la main.


— Bo… Heu, Bolan… J’pensais… Enfin, je pensais pas…


— Tu ne pensais pas que j’allais faire un tour par ici ?


— Bien sûr que non ! Pourquoi vous vous en prendriez à moi ?
Je suis rien qu’un pion sans importance.


— Sois pas modeste.


— Bon, je gagne ma vie comme je peux, on peut pas toujours
marcher droit.


Il tendit devant lui sa mallette.


— Tenez, c’est tout ce que j’ai, cent dix mille dollars, et je
vous les laisse.


— La recette de la journée ? ironisa le Guerrier.


— Plaisantez pas, ça ne se trouve pas sous les roues d’une
charrette.


— Ta caisse vaut deux fois cette somme, Benny. Je ne veux pas
de ton fric.


— Alors, prenez ma Rolls…


Un ricanement lui martela les oreilles et le fit grimacer.


— Je ne veux pas non plus de ton carrosse doré. Tu n’as pas
encore compris ?


— Mais qu’est-ce que vous voulez, à la fin ?


Il déglutit bruyamment, songeant à ce que voulait réellement le
salopard qui le narguait dans l’ombre. Bien sûr, il allait tout lui prendre, surtout
la vie, cette vie qu’il avait réussi à faire durer au fil des années malgré les
convoitises et les haines. Respirant difficilement, il lâcha :


— Écoutez, Bolan… On peut sûrement s’arranger, il y a
forcément quelque chose que je peux faire pour vous, je…


— Ferme-la.


Un frisson lui parcourut l’échine. L’autre n’avait même pas haussé
le ton mais sa voix avait pris une tonalité effrayante. Une voix qui
brusquement paraissait jaillir d’outre-tombe. Benny s’aperçut que ses dents
claquaient sans retenue.


— Oui, oui, assura-t-il pour atténuer le bruit de castagnettes,
voyant le mouvement coulé que faisait le Guerrier pour retirer un objet de sa
combinaison.


C’était un téléphone portable, un truc qui paraissait minuscule
dans la main tendue devant lui.


— Prends-le.


Benny fit trois pas en avant pour saisir l’appareil avec méfiance, comme
s’il s’attendait à ce que la grande pogne se referme sur la sienne.


— Et… que voulez-vous que j’en fasse ?


— Tu n’auras qu’à appuyer sur la touche d’appel. C’est pour
Nicky.


— Vous voulez… que j’appelle Nicky… Mita ?


— C’est bien ça. J’en ai terminé avec Miami. Je vais remonter
vers le nord jusqu’à Tallahassee. Appelle Mita et dis-lui que je viens lui
faire la peau.


— Hé ! Dites, ça rime à quoi ? Pourquoi voulez-vous
qu’il soit prévenu ?


— Ça ne te regarde pas. Il comprendra.


— J’arriverai pas à le joindre, il me fera répondre par un de
ses hommes.


— C’est un numéro privé, tu tomberas directement sur lui.


— O.K., ce sera comme vous voulez, lâcha le dealer. Mais je
pige pas…


Il reprit son souffle avant de continuer :


— Je croyais que… Bon Dieu, pourquoi vous me laissez en vie, Bolan ?
Je veux dire, moi plutôt qu’un autre…


Ça lui semblait incroyable et il se méfiait.


— Tu n’es qu’un pion, c’est bien ce que tu m’as dit ?


— Ouais, bien sûr.


— Tourne-toi.


— Mais je…


Il obtempéra en entendant le petit bruit affreux du chien qui se
redressait derrière la culasse du Beretta et sa nuque se crispa douloureusement.


— Il n’y a plus rien d’important ici, fit encore la voix
désincarnée dans son dos. Dis à Nicky que je viens démolir ses affaires à
Tallahassee. Il sait pourquoi.


— Mais il a de hautes protections, objecta Benny. Les flics
arriveront dès qu’il aura passé un coup de fil et ce sera encore plus dangereux
qu’ici. Vous allez risquer gros, Bolan, vous ne savez pas ce qui vous attend à
Tallahassee…


N’obtenant aucune réponse, il resta figé durant de longues secondes,
s’attendant à tout moment à recevoir une balle dans la tête. Mais le silence
durait. Indéfiniment.


— Bon, enchaîna-t-il sur un ton doucereux. Vous voulez que je
l’appelle maintenant ? Je peux attendre un peu, vous savez… vous laisser
un délai…


La gorge serrée, il avala sa salive de travers et se mit à tousser.
Puis il tourna doucement la tête avant de pivoter avec lenteur sur ses talons, jeta
un regard dégoûté sur le cadavre allongé sur le ciment tout près de lui, un
autre sur le gars assis au volant, un trou dans la tête. Mais il n’y avait rien
d’autre. La grande pute tout de noir vêtue s’était éclipsée comme un fantôme
dans la nuit.


Benny claquait encore des dents. Il s’aperçut que son visage était
trempé de sueur et que son cœur battait à tout rompre. Mais, putain de merde, il
était encore en vie ! C’était incroyable. Il avait entendu dire que Bolan
ne laissait jamais aucun survivant derrière lui, qu’il rectifiait
systématiquement tous ceux qui avaient le malheur d’appartenir à l’Organisation
ou de travailler pour elle.


Ce mec était fou, il n’y avait pas d’autre explication. Un parano
de première qui se prenait sans doute pour un chevalier de merde, annonçant
systématiquement à ses adversaires qu’il leur déclarait la guerre.


Bon ! Il s’en était tiré sans casse, à part les deux abrutis
qui venaient d’avaler leurs bulletins de naissance. Pour éviter les ennuis avec
la flicaille, il ferait disparaître les corps dès qu’il pourrait avoir un coup
de main, ou plutôt il s’en chargerait lui-même, c’était plus prudent. Les
marécages ne rendent généralement pas les corps.


Mais, avant ça, il allait faire ce que lui avait demandé le grand
fumier. Pas pour lui faire plaisir, ça non ! Pas question, non plus, de
tout raconter à Nicky Mita, ce serait dangereux pour sa santé. Il réfléchissait
déjà à la façon dont il allait présenter les choses au capo de Tallahassee,
une manière subtile de se mettre bien dans les papiers de Nicky et d’arranger
ses propres affaires.
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À 3 h 10 du matin, une bombe incendiaire ravagea les
locaux d’une agence immobilière, dans Oakland Park. Le gérant était un certain
Andrew Persicone plus connu dans le milieu mafieux sous le sobriquet de « The
Greaser » – le graisseur. C’était lui qui habituellement mettait de l’huile
dans les rouages des clans cubains quand ceux-ci se mettaient à grincer.


Son officine était située à environ trois kilomètres de la demeure
de Ben Cosimo, à Lauderdale, et faisait partie d’une manœuvre de diversion
organisée par l’Exécuteur. Deux autres engins à retardement – des charges
explosives C-4 – étaient également programmés pour un déclenchement à
quinze minutes d’intervalle, une à Tamarac, l’autre à Coconut Creek. Dans les
deux cas, l’objectif visé avait un rapport direct avec l’organisation mafieuse
en Floride.


Depuis Lauderdale, où Benny avait reçu une fâcheuse visite nocturne,
une ligne presque droite reliait ces cibles en direction du nord, laissant
présumer que Mack Bolan s’éloignait de Miami, poursuivi à la fois par les
forces de police et par les équipes de Cosa Nostra.


Il n’en était pourtant rien. Le Guerrier n’avait nullement l’intention
de laisser la vermine locale en paix ; il savait en outre que des barrages
de police ceinturaient l’agglomération floridienne et qu’il ne pouvait dépasser
Deerfield Beach, à la hauteur de la nationale 808, sans risquer de se heurter
aux hommes en bleu.


Le plan, qu’il avait hâtivement mais soigneusement mis au point, prévoyait
un retour vers le sud par la 817 qui traverse pratiquement toute la ville dans
sa longueur, ainsi que ses extensions. Il pensait ainsi pouvoir éviter toute
mauvaise rencontre, tandis que les recherches s’effectueraient principalement
dans les secteurs qu’il venait de blitzer.


Alors qu’il dépassait la petite bourgade de Cooper City au volant
du Bronco, son téléphone portable se mit à vibrer dans sa poche de poitrine. C’était
Grimaldi.


— Ça n’a pas traîné, Striker, j’ai déjà enregistré trois
appels qui vont sans doute t’en dire long. Je t’envoie ça.


Au bout de trois secondes, Bolan entendit la voix à peine déformée
de Benny Powder :


« — Nicky ?… Il faut absolument que je vous parle, j’ai
des informations très importantes…


— Oui ! fit sèchement une seconde voix, rauque et
hautaine. Qui est-ce ?


— Benny… de Lauderdale.


— Je vois. Qu’est-ce que tu as à me dire, Benny ?


— C’est au sujet de ce type, il est venu chez moi pendant que
j’étais absent et…


— Attends. De qui parles-tu ? Ne dis pas n’importe quoi.


— Ce type, heu… ce mec que tout le monde recherche.


— Je t’écoute.


— Comme je vous le disais, il s’est pointé dans ma propriété
et il a liquidé deux de mes gars que j’avais laissés en surveillance. C’est
affreux, Nicky, il ne leur a laissé aucune chance. Ils ont pris dans la tête, par-derrière,
comme des animaux à l’abattoir.


— Et alors ?


— C’était moi qui étais visé, bien sûr, et j’ai eu un sacré
bol de ne pas m’être trouvé sur place à ce moment-là. Sûr que j’y serais passé
comme ces pauvres gars.


— Où étais-tu pendant ce temps-là, Benny ?


— Je m’étais absenté pour aller passer un coup de fil dans une
cabine. Je pensais que ma ligne était peut-être sur écoute, vous savez comme…


— Ouais, je sais.


— J’avais fait à pied le trajet jusqu’à cette cabine, à moins
de trois cents mètres. Et… quand je me suis repointé, j’ai compris que quelque
chose était pas normal. Y avait plus de lumière chez moi. Rien qu’un trou noir.
Ça ne pouvait pas être une panne, les autres villas étaient éclairées…


— Bon, abrège.


— Oui, oui… J’ai fait gaffe en m’approchant, car il y avait
une caisse en stationnement, un peu plus loin que ma maison, avec quelqu’un à l’intérieur.
Un gus qu’était en train de parler dans une radio et qui avait une drôle de
voix à vous glacer les os…


— La voiture, qu’est-ce que c’était ?


— Une Porsche.


— Tu es sûr ?


— Oui, une Targa je crois. Y avait un lampadaire, pas très
loin, et j’y voyais à peu près. »


Un temps s’écoula avant que le capo de Tallahassee réplique
d’un ton soupçonneux :


— Bon ! Accouche !


— Je me suis approché en faisant gaffe, reprit le dealer, et
je me suis planqué derrière une haie. Le type parlait rapidement et assez fort,
et j’ai cru un moment que c’était un putain de flic en train de faire son
rapport. Mais, à un moment, il a allumé une clope et j’ai pu voir sa tête. Bon
Dieu ! J’aurais préféré que ce soit un poulet ! J’ai vu briller ses
yeux et je vous jure que ça m’a fait froid dans le dos.


— Comment était-il habillé ?


— D’après ce que j’en ai vu, il portait une espèce de
combinaison noire moulante, et il avait des bretelles en cuir par-dessus avec
un étui sur la poitrine. Vous voyez ce que je veux dire…


— Je vois.


— J’espère que vous ne pensez pas que j’ai rêvé, Nicky…


— Continue. Est-ce que tu as entendu ce qu’il racontait dans
sa radio ?


— Pas tout, non, avec le vent c’était pas coton. Mais il y a
eu une petite accalmie et j’ai pu capter quelques mots. Il disait qu’il allait
quitter la ville, qu’il en avait fini… et qu’il allait monter vers Tallahassee.
Il a ajouté en rigolant qu’il allait s’en prendre à vous, pas plus tard que
cette nuit.


— Tu as bien entendu ça ?


— Et même mieux. Il a dit comme ça : je ne vais pas faire
attendre Tallahassee, je veux la peau de cette merde de Nicky. Pardonnez-moi, ce
sont les propres paroles de cette enflure.


— Et c’est tout ?


— J’ai pas compris le reste. Ensuite, il a démarré
tranquillement et j’ai pu rentrer chez moi. C’est un miracle si j’ai…


— Bon, ça va. D’où m’appelles-tu ?


— D’un portable avec une carte entrée libre, il a jamais servi.


— C’est bien, Benny.


— J’ai pensé qu’il fallait absolument vous avertir, Nicky. Je
voudrais surtout pas qu’il vous arrive quelque chose, ce serait un désastre
pour l’Organisation, et puis… tout le monde vous respecte, ici.


— Je sais, je sais, c’est gentil de me prévenir. »


Le capo enchaîna avec un ricanement :


« — Ne te fais pas de souci, je n’ai rien à craindre de
ce type. Il ne me trouvera pas.


— J’espère bien.


— Mets-la en sourdine pour quelque temps et rappelle-moi.
O.K., Benny ?


— Bien sûr, monsieur Nicky, et… »


Un claquement sec termina l’enregistrement.


— Le second appel est intervenu huit minutes plus tard, commenta
Grimaldi. C’est une sorte de confirmation, écoute…


C’était encore la voix de Mita, moins hautaine cette fois, presque
déférente :


« — C’est vous, Carmi ?


— Nicky ! grasseya une voix vieille et éraillée. Comment
ça va, ou plutôt, quelles sont les nouvelles ?


— Ça pourrait aller plus mal. La pute a l’air de vouloir
lâcher le morceau.


— Ce serait une bonne chose. On a eu des échos des problèmes
qu’il a créés. Est-ce qu’il y a vraiment eu de la casse ?


— En matériel, oui. Mais il n’a pas touché à l’essentiel.


— Combien de petits gars a-t-il, heu, rayés ?


— Beaucoup. Beaucoup, Carmi.


— On ne va pas pleurer les pertes, hein ?


— Évidemment, non. Il faudra juste filer de l’oseille aux
familles.


— Charge-t’en, Nicky, on t’aidera pour équilibrer ton budget. Tu
disais que ce givré a lâché le morceau ?


— Oui, il paraît remonter vers le nord. Il a failli rayer un
de nos… contacts, à Lauderdale, et il a allumé deux pétards un peu plus loin.


— Qu’est-ce qu’il irait faire vers le nord ? »


Un ricanement passa dans l’appareil.


« — J’ai entendu dire qu’il veut s’occuper de moi. À
Tallahassee. Marrant, non ?


— Assez, oui, grinça l’interlocuteur de Mita. Combien de temps
mettra-t-il pour aller jusqu’à Tallahassee ? Il y a plus de cinq cents
kilomètres.


— En roulant vite, il peut y arriver en quatre heures, moins s’il
y va en avion, et pas du tout s’il se fait coiffer avant.


— Voilà une bonne nouvelle. Tu es toujours avec, heu… qui tu
sais ?


— On ne se quitte pas depuis hier matin.


— J’espère que tu tiens bien en main tous ces gus.


— Pour l’instant, ça baigne.


— Au fait, il y a toujours la tempête, là-bas ?


— On a évité le typhon, mais il ne fait pas bon sortir. On a
essuyé des pointes de 130 km/h et des averses de merde.


— C’est préférable à ce sale petit con, non ?


— Putain !


— Tiens-moi au courant, Nicky.


— Bien sûr, Carmi. Bien sûr. »


Le dialogue s’interrompit. Bolan avait identifié le correspondant
du capo de Tallahassee. Il s’agissait de Carminé Vizzini, une vieille
crapule installée depuis cinq ans aux premières loges de la Commissione, à
Manhattan, après s’être couvert les mains de sang dans les années 90.


— As-tu des indications sur la provenance ? demanda-t-il
à Grimaldi.


— Ouais, trois lignes sur l’écran. L’appel a été émis depuis
un portable et relayé par une borne de retransmission, à Kendall.


— À la pointe sud de la ville.


— Exact, j’ai vérifié.


— O.K. Passe-moi le reste.


— C’est beaucoup plus laconique, fit remarquer le pilote.


En fait, le dernier enregistrement se limitait à quelques mots
prudents :


« — Joss ?


— Oui.


— Simon. Heu, il s’éloigne vers le nord. Le type…


— Je suis au courant.


— Je vous rappelle s’il y a du neuf.


— D’accord. »


C’était tout.


— Ça te va ? demanda Grimaldi.


— Parfait.


— L’appel provenait du secteur de Hialeah. Tu veux le numéro
correspondant ?


— Pas la peine, je sais de qui il s’agit. Continue d’écouter
aux portes, Jack. Ciao.


Le dernier appel correspondait à un nom figurant dans la mémoire du
portable de Roby Mantegna : Simon Barton. Un capitaine de police du M.P.D.


Bolan eut un froid sourire. Les deux dernières conversations
confirmaient ses pensées. Ce qui se passait localement n’était qu’une extension
du gros business national. À Miami, pourtant, il ne s’agissait pas de simples
affaires de routine. La mafia agissait avec la complicité de politiciens véreux
et de barbouzes à très haut niveau. Le fait que des militaires et des agents du
N.S.A. avaient partie liée avec ces cannibales montrait à quel point la
pourriture avait gangrené le pays.


Les informations que l’Exécuteur avait obtenues depuis son
débarquement à Miami recoupaient d’ailleurs ce qu’il avait compris à Manhattan,
quelques mois après l’attentat du World Trade Center[bookmark: footnote4].


À cette époque, le Guerrier s’était posé plusieurs questions :
pourquoi les services de sécurité américains n’avaient-ils pris aucune mesure
propre à éviter le drame, alors que la C.I.A. et la N.S.A. semblaient savoir
depuis le mois de juin 2001 qu’un attentat à grande échelle se préparait à New
York ?


Comment pouvait-on affirmer avec autant de cynisme que le réseau
Echelon n’était qu’une invention de journalistes en mal de sensation et de cadres
de la N.S.A. qui avaient ensuite été licenciés pour divulgation de secrets d’État ?


Pourquoi l’Administration s’ingéniait-elle à propager d’alarmantes
rumeurs concernant la sécurité en Irak, en contradiction même avec les services
d’inspection de l’ONU ?


Pourquoi, enfin, l’armée continuait-elle de défendre des thèses
douteuses, s’appuyant sur des témoignages orientés et des rapports trafiqués
pour les rendre plus crédibles que la vérité ? Si cela s’avérait, la plus
incroyable était celle du Boeing – le fameux vol AA77 – qui se serait
craché sur le Pentagone alors que, selon certaines enquêtes, nulle trace n’en
avait été retrouvée, à part un morceau de tôle tordu impossible à identifier.


Qui téléguidait ces fausses informations ?


À défaut de réponses précises, Bolan avait maintenant des
convictions. La N.S.A. revenait systématiquement dans le contexte des troubles
graves qui avaient marqué le pays depuis cette date fatidique du 11 septembre,
où des milliers de personnes avaient fait les frais de prétendues erreurs du
gouvernement. Pour le Guerrier, il n’y avait pas d’erreur. Seule une intention
monstrueuse pouvait expliquer la vague sans cesse croissante de convulsions qui
agitaient le pays et se répercutaient dans le monde.


La relation entre toutes ces manœuvres pouvait se résumer à un mot :
profit. Il connaissait bien la racaille dorée qui dirigeait le Crime Organisé
et il avait acquis la certitude que ces gros bonnets pourris occupaient aussi
de larges places au sein des principales agences américaines de sécurité et de
renseignement, voire au niveau du Gouvernement.


Bolan avait déjà eu l’occasion de débusquer certains pontes de la
haute finance qui avaient partie liée avec l’Organisation, sur le plan
international, et qui concoctaient en douce des arrangements visant à provoquer
des cracks, voire des émeutes ou des révoltes, dont ils profitaient pour faire
monter ou descendre les milliards d’actions de sociétés multinationales sous
leur contrôle. Ces gros types opéraient depuis de confortables bureaux, à New
York, et beaucoup d’entre eux faisaient partie de directoires plus ou moins
secrets mais très puissants.


En association avec de nombreux autres personnages de haute volée, dans
le milieu impénétrable de la finance et de l’économie, ils constituaient un
cénacle redoutable, une sorte de gouvernement invisible, manipulant aussi bien
ceux que l’on nommait les princes de l’industrie que des ministres, d’éminents
hommes politiques et même des chefs d’État.


Cela faisait des années que certains de ces individus
crépusculaires s’assuraient le concours du Syndicat du Crime. Là où leurs
ténébreuses manœuvres ne pouvaient aboutir, ils faisaient intervenir par la
bande des équipes spécialisées dans le crime sous toutes ses formes. Pour eux, il
n’existait pratiquement plus de règles sociales, plus de justice réelle, et
encore moins de sentiment patriotique ou de respect de la vie. Et lorsqu’un
mouvement salutaire de réaction leur opposait un texte de loi pour tenter de
faire cesser certains de leurs agissements, il ne s’écoulait généralement pas
longtemps avant que ladite loi ne soit amendée pour satisfaire leurs ambitions
démesurées.


Mack Bolan se souvenait du début de sa croisade contre la mafia. À
cette époque, le patriotisme était de rigueur, chaque Américain était fier de l’être.
Lui-même, après avoir fait taire sa soif de vengeance, avait été conscient qu’il
rendait service à son pays en combattant ce qu’il appelait « l’ennemi
intérieur de la nation ».


Aujourd’hui, la grande Amérique était détestée, y compris de ses
anciens et fidèles partenaires. Quant aux dirigeants encore intègres, ils
souffraient de cécité, ne voyaient pas la prolifération du cancer.


Mais le Guerrier, pour l’instant, avait des préoccupations plus
immédiates. Les deux premiers enregistrements transmis par Grimaldi éclairaient
une situation dont il ressentait l’équivoque depuis le début de la nuit. Si
Nicky Mita s’amusait de savoir que l’Exécuteur montait vers le nord, c’était qu’il
n’était pas à Tallahassee. Plus probablement, se trouvait-il du côté de Leisure
City en train de discuter avec ses associés véreux.
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Alors que l’Exécuteur poursuivait sa route et se trouvait à la
hauteur de Hialeah, il reçut un appel de Frank Vitali.


— Il y a un changement d’horaire, annonça nerveusement l’agent
fédéral. Trois cars bourrés de G’men sont en train de quitter Washington pour
Dulles Airport. Tu devines où leur avion va se poser ?


— Ça me semble évident, rétorqua Bolan avec un sourire sec. Il
y a eu de nouvelles pressions.


— C’est évident. Hal te conseille de prendre du champ sans
délai et je suis de son avis.


— J’aurai bientôt fini.


— Déconne pas, ils seront à l’aéroport dans moins d’une heure
et il ne leur faudra ensuite que deux heures pour faire le trajet jusqu’à Miami.


— Le temps qu’ils soient opérationnels, ça nous amène
pratiquement à 7 heures du matin. Ça sera suffisant pour boucler l’affaire
en cours.


— T’es vraiment dingue ! Comment feras-tu pour évacuer le
périmètre ?


— C’est mon problème.


— Tu parles !… Au fait, j’ai eu un nouvel appel de ce
détective du M.P.D.


— Griffith ?


— Oui. Il avait l’air plutôt embarrassé ; il dit qu’il ne
peut plus assurer la garde de ce type qu’il a récupéré dans les marais.


Bolan sursauta. Le flic n’allait pas lâcher Mantegna dans la nature !


— Il a précisé aussi que lui-même n’était pas en sécurité, il
voulait qu’on se rencontre dans Hialeah, mais la communication a été coupée. Il
n’a pas rappelé depuis.


— Ça fait combien de temps ?


— Moins de dix minutes. Au lieu de jouer les courants d’air, il
aurait dû nous refiler le paquet dès le départ. Qu’est-ce que c’est exactement
que ce gus ?


— Je ne connais que sa voix au téléphone, mais je pense que c’est
un bon flic… Comment va Eva ?


— Elle est passée sur le billard, on m’a dit que ça se présentait
bien. J’ai mis deux agents en place pour le cas où…


— Bon. À bientôt, Frank.


— Ouais. Fais gaffe où tu mets les baskets.


Bolan coupa la communication. Son objectif n’était plus qu’à une
quarantaine de kilomètres. Environ trois quarts d’heure de trajet en roulant
tranquillement. L’approche finale lui demanderait un peu plus de temps sur les
voies secondaires, et ensuite il aurait à poursuivre à pied en effectuant un
détour.


Il venait de laisser derrière lui la zone de Miami International
Airport quand son radio-scanner diffusa un message qui fixa son attention. L’appareil
était branché sur la gamme des fréquences de la police et il avait mis le son
en sourdine. Poussant aussitôt le volume, il entendit une voix précipitée :


« — Alpha Tango pour Central ! Central, vous me
recevez ? Dix-trente-quatre ! Bon Dieu, vous m’entendez ? »


Après une série de petits bruits électroniques, une réponse
laconique arriva :


« — Alpha Tango, je vous reçois. Vous n’êtes pas
répertorié, identifiez-vous !


— Comment ça, pas répertorié ? Je patrouille
habituellement sous cet indicatif.


— Les fréquences et les codes ont été modifiés. Identifiez-vous.


— Cari Griffith ! Vous voulez peut-être aussi mon
matricule ? C’est pour un dix-trente-quatre, vous savez ce que ça signifie ? »


Le dispatcher se tut, puis une voix autoritaire s’annonça au bout
de quelques instants sur la fréquence :


« — Qu’est-ce que vous foutez, Griffith ? Ça fait
des heures qu’on vous cherche.


— Capitaine Barton ?


— Ouais, c’est le capitaine Barton ! Qu’est-ce que vous
êtes en train de maquiller ?


— Pas le temps de vous expliquer, j’ai demandé un
dix-trente-quatre. Besoin de renfort immédiat.


— Vous vous foutez de moi ! Où êtes-vous ?


— Sur la 953, dans West Miami. Je vais bientôt passer le
croisement de la 8e Rue. Vous pouvez m’envoyer un…


— Nous n’avons aucune voiture dans ce secteur, remontez
immédiatement au poste !


— Ça va m’être difficile, capitaine. Il y a deux voitures qui
m’ont pris en chasse et j’ai un colis important à bord.


— De quoi parlez-vous ?


— Bon Dieu ! Je ne vais pas pouvoir tenir longtemps. Envoyez-moi
un renfort, capitaine, ou je… »


La voix s’interrompit brusquement, laissant entendre plusieurs
détonations assourdies, puis il y eut un hurlement de pneus malmenés et l’échange
radio cessa d’un coup.


Bolan jura sourdement. Le petit détective était d’évidence dans une
sale passe. La position qu’il avait signalée n’était qu’à quelques minutes de
la trajectoire du Bronco qui allait bientôt atteindre le Highway 95. Un dilemme
se posait brutalement à l’Exécuteur : laisser le flic imprudent se
débrouiller avec les chasseurs de scalps accrochés après lui, ou lui porter
secours.


S’il déviait de sa trajectoire pour lui prêter main-forte, il
allait probablement anéantir son plan d’action et se retrouverait alors dans le
collimateur des flics et dans celui des amici. Mais avec un peu de
chance… De la chance, il en avait déjà eu beaucoup jusque-là et il pensa qu’il
tirait trop sur la corde, d’autant que l’enjeu final était d’une importance
capitale.


Mais un autre enjeu se présentait à quelques minutes de là, celui
de la vie ou de la mort d’un jeune type dont le seul tort était de vouloir
faire honnêtement son travail de flic, même si pour cela il marchait en dehors
de la voie habituelle.


Bolan prit sa décision d’un coup. Virant sec, il lança le Bronco
sur la 972 et accéléra sans plus de précaution, s’orientant ensuite d’après les
indications données à la radio.


Forçant l’allure du gros véhicule, il découvrit bientôt la scène, à
l’angle de deux rues secondaires éclairé par un lampadaire. Une grosse Buick
était placée en travers de la chaussée, abritant trois tireurs qui avaient pris
pour cible une Ford arrêtée de biais contre un immeuble et paraissant l’avoir
heurtée. Une forme allongée et inerte était visible près de la Buick.


Une cinquantaine de mètres plus loin, de l’autre côté de la rue, un
autre véhicule obstruait le passage et des coups de feu en partaient
régulièrement, dirigés contre la Ford.


Le détective s’était laissé coincer par une manœuvre en tenaille, l’un
des assaillants ayant probablement emprunté une rue parallèle pour se rabattre
ensuite sur la proie et en empêcher toute retraite.


Dépassant la position, Bolan freina un peu plus loin et sauta du
Bronco. Puis, le fusil d’assaut H & K à la main, il se mit à courir vers le
carrefour.


Un tir continu partait de la Buick, auquel répondaient
régulièrement des détonations venues de la Ford. Griffith était pris entre deux
feux et il n’allait pas tarder à manquer de munitions.


C’était une embuscade en règle, mais les buteurs de la première
ligne de feu ne s’attendaient pas à une riposte sur leurs arrières. Ils
encaissèrent une grêle de plomb qui les coucha en quelques secondes sur l’asphalte,
tressautant dans une courte agonie, alors que les flingueurs de la seconde
voiture poursuivaient leur tir de barrage, sans réaliser qu’un acteur imprévu
venait de faire sa funeste apparition sur la scène.


Le flic, lui, devait avoir compris, car il jaillit brusquement de
son véhicule derrière lequel il s’agenouilla pour s’en faire un bouclier, continuant
d’expédier au bout de la rue des coups de feu sporadiques. Mais le feu roulant
de la seconde équipe de tueurs ne lui laissait que peu de chance de toucher au
but.


Laissant le H & K pendre à sa bretelle, l’Exécuteur dégaina l’AutoMag
à l’instant même où plusieurs éclats étaient arrachés au mur, tout près de lui.
Il mit un genou au sol pour aligner son tir.


Visant d’abord la carrosserie pour en déloger la vermine qui s’y
abritait, il lâcha deux grosses ogives de .44 magnum qui produisirent un
roulement de tonnerre venant s’ajouter à la tempête environnante, puis tripla
sur une tête qui venait de se démasquer. Le crâne se disloqua, le corps se
redressa complètement avant d’être rejeté en arrière, alors que deux
silhouettes battaient en retraite. L’une d’elles s’enfonça dans l’ombre de la
porte d’entrée d’un immeuble, l’autre se mit à courir pour rejoindre le côté
opposé de la chaussée. Celui-là n’allait assurément pas assez vite pour
échapper à l’énorme ogive de .44 qui lui arracha à moitié un bras, le faisant
brutalement pivoter et suspendant sa course folle. La balle suivante lui fit
littéralement exploser la boîte crânienne et il alla s’étaler dans le caniveau.


Trois aboiements tonitruants délogèrent ensuite le mobster
qui s’était planqué dans l’obscurité d’une porte, le transformant en une masse
pantelante et sanguinolente. Il fit quelques pas involontaires sur la chaussée
avant de s’effondrer.


Il en restait encore un, retranché derrière un véhicule à l’arrêt
contre un trottoir. Tant pis pour le propriétaire de la caisse qui fut secouée
par deux impacts énormes. Le gars poussa un cri en recevant des éclats de verre
et de métal, se redressa aussitôt et commit l’erreur de se mettre à courir
comme un dératé le long du trottoir.


Le chargeur de l’Automag était épuisé. Laissant alors tomber l’arme
monstrueuse dans son étui, Bolan épaula le H & K et largua une giclée de
plomb en furie sur le fuyard. Celui-ci zigzaguait tout en poursuivant sa course
éperdue, tentant d’échapper aux frelons vrombissants qui le rattrapèrent enfin
et l’envoyèrent bouler au sol.
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Bolan demeura quelques secondes dans une immobilité de statue, écoutant
les bruits alentour, cherchant à détecter un danger résiduel. Mais il n’entendait
que le bruit du vent qui s’engouffrait en ronflant dans la rue transformée en
charnier.


Là-bas, contre la Ford criblée de balles, une forme se relevait
lentement, s’appuyant contre un montant de portière. L’Exécuteur s’en approcha,
aida le policier à se redresser. Griffith avait du sang sur le visage et son
bras gauche pendait le long de son corps.


— Quels sont les dégâts ? demanda calmement le Guerrier.


Le flic le fixa comme s’il voyait un fantôme.


— Nom de Dieu ! lâcha-t-il. J’attendais des copains et c’est
sur vous que je tombe… Drôle de copain !


Sa respiration était courte. Bolan l’examina rapidement. Il avait
pris une balle dans l’épaule gauche et une autre dans l’avant-bras, mais les
blessures saignaient à peine. Le sang sur son visage devait être dû à des
éclats de verre.


Son intervention avait à peine duré trente secondes, mais il
estimait dangereux de passer plus de temps dans les parages. Toutes ces équipes
de tueurs étaient équipées de radio HF.


Un regard dans l’habitacle de la Ford lui montra un corps recroquevillé
sur le siège passager avant. Se penchant, il toucha de la main la gorge du type.
Plus rien. Roby Mantegna avait terminé son parcours crapuleux.


Il attrapa Griffith sous une aisselle et l’obligea à se tenir droit.


— Cramponnez-vous, soldat, il va falloir marcher un peu.


— Ça va aller, murmura le flic en reprenant son souffle.


Tout en le soutenant, Bolan tenait le H & K d’une main, prêt à
faire feu à la moindre alerte, conscient qu’une nouvelle troupe de tueurs
pouvait survenir à n’importe quel instant. Mais ils atteignirent le 4x4 sans
embûche. Le moteur tournait au ralenti. Dès que le policier fut installé à l’avant,
le Guerrier embraya et reprit la route en direction de l’aéroport.


— Alors, c’est bien vous ? bredouilla Griffith en
grimaçant.


— Vous avez du bol que j’aie entendu votre appel et que je me
sois dérouté.


— Mais vous l’avez fait. Vous savez… Vous êtes exactement
comme je l’imaginais.


— C’est-à-dire ?


— Une sorte de tornade jaillie de l’enfer. Je n’avais encore
jamais vu ça.


Griffith ponctua sa phrase d’un petit rire qui se transforma en
rictus et il palpa son épaule.


— Vous survivrez, lui dit Bolan. Il n’y a pas trop de casse.


— J’espère bien. Je…


Il cessa de parler lorsqu’il vit l’Exécuteur porter un téléphone
cellulaire contre sa joue et déclarer quelques instants plus tard :


— Striker… Dix-trente-quatre. M.I.A. Parking sud… Un Bronco
marron… Dans quinze minutes, O.K.


Le portable disparut dans une poche de la combinaison noire.


— C’est à peu près ce que j’ai réclamé tout à l’heure, remarqua
le détective. À cette différence que personne n’est venu me donner un coup de
main.


— J’ai entendu.


— Vous aviez raison, Bolan, il y a de sacrés pourris dans mon
service.


— Pas seulement là, malheureusement.


— C’est ce que j’ai compris aussi.


— Comment vous êtes-vous fait piéger ?


— Je ne vois qu’une possibilité, soupira le flic. J’ai eu tort
de faire confiance à l’un de mes coéquipiers.


— Lequel des trois ? Plansky, Dugan ou Stearman ?


— Vous êtes sacrément renseigné.


— C’est de cette façon que je survis. Je parie sur Dugan.


— Merde ! Qu’est-ce qui vous fait croire que…


— Son nom et son numéro de téléphone figuraient sur un des
portables de la mafia. Celui du capitaine Simon Barton aussi. Et ils ne sont
pas les seuls.


— Ouais… J’ai été un vrai con. J’avais appelé Dugan pour lui
donner ma position.


— Vous aviez trouvé une planque pour Mantegna ?


— Chez un ami, un ancien flic qui a quitté le M.P.D., un type
sûr, lui. Il m’a donné un coup de main pour cuisiner ce salopard… Ce qui me
reste dans la gorge, c’est que Dugan a lâché le morceau à Barton tout de suite
après mon appel. Stearman m’a prévenu dès qu’il a pu, mais il était trop tard. J’ai
vu débarquer toute une équipe de gros bras devant la villa de mon copain, c’était
pas difficile à comprendre. J’ai réussi à m’éclipser par l’arrière de la maison
avec lui et Mantegna. Seulement…


— Il y avait une seconde équipe ?


— Oui. Ceux-là sont heureusement arrivés avec un temps de
retard, mais ils se sont mis à me filer. Je crois que vous avez compris la
suite.


Bolan n’avait aucun doute sur l’efficacité des chiens de chasse de
la mafia, qui rivalisait aisément avec celle des policiers.


— J’ai quand même passé deux heures avec Roby Mantegna. En
fait, je n’ai pas eu beaucoup de mal à le faire parler. Je me suis souvenu de
ce que vous m’aviez dit au téléphone. Sa plus grande trouille, c’était de se
faire descendre par ses potes. Dès que je l’ai menacé de le lâcher dans la
nature, il s’est déboutonné.


— Il vous a parlé de ses potes ?


— Et comment ! Il était même intarissable, j’ai pu l’enregistrer
sur un magnétophone.


— Dommage que ce ne soit pas valable devant un tribunal.


Un petit rire agita la poitrine du policier qui poussa ensuite un
gémissement. Puis il tapota une poche de sa veste.


— Pas de panique. J’ai eu le temps de lui faire écrire l’essentiel
de ses déclarations et je l’ai obligé à poser ses empreintes sur le papier. J’ai
aussi le témoignage de mon copain. Il est toujours assermenté : il est
devenu vigile pour un hôtel de Miami Beach.


— Hé ! Bon réflexe pour un flic qui voulait rester dans
les normes…


— On finit toujours par apprendre.


— Vous avez récupéré les documents au Best Western ?


— Bien sûr, je les ai sur moi. Je n’ai pas eu beaucoup de
temps pour les consulter, mais j’ai compris l’essentiel. Ces types de la mafia
faisaient chanter beaucoup de monde, hein ?


— Comptez aussi avec ceux qui sont consentants. Ils marchent
au fric ou ils sont en affaires avec les amici.


— Je n’imaginais pas que ça pouvait aller jusque-là, ça me
paraissait incroyable.


Ils roulaient depuis quelques instants sur Palmetto Expressway et
le rendez-vous était proche.


Après un instant de silence, Griffith demanda :


— Qui avez-vous appelé, tout à l’heure ? Vitali ?


Bolan grogna :


— C’est sans importance.


— C’est un fédé ?


— N’en déduisez rien, mon vieux. Je ne marche ni avec les
fédéraux ni avec les flics locaux.


— Que faites-vous donc en ce moment ?


— J’essaie simplement de mettre en lieu sûr un petit gars bien
mais juste un peu trop naïf.


— O.K., autant pour moi, je l’ai mérité… Bon, vous échangez
quand même des renseignements avec ce Frank Vitali ?


— Oubliez tous les Frank et tous les fédéraux de la planète, Griffith.
Apprêtez-vous à les voir me cavaler au train dans quelques heures.


— Vous m’en avez déjà parlé. Je suis désolé, Bolan. Si je peux
faire quelque chose pour vous…


— Restez en vie, ce sera suffisant.


Le détective parut se replier sur lui-même et demeura silencieux
jusqu’au parking sud. Il y eut trois appels de phares, le long d’une voie de
dégagement, auxquels le Guerrier répondit de la même manière, stoppant ensuite
le Bronco à une vingtaine de mètres.


— C’est le terminus ? demanda Griffith.


L’Exécuteur lui adressa une grimace amicale.


— Peut-être un nouveau départ. À vous de voir.


S’accrochant au montant de la portière, le jeune flic descendit
prudemment du véhicule. Ses blessures le faisaient souffrir mais il serrait les
dents.


— Bonne chance, dit-il avant de s’éloigner. Et bonne chasse
aussi.


L’Exécuteur le regarda se diriger vers la Ford en attente et
prendre place à l’intérieur, puis manœuvra pour une marche arrière et relança
le Bronco vers le sud. Il ne voulait surtout pas manquer son autre rendez-vous.
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— Attends, Sammy, bouge pas…


Nick Mita promena un regard embarrassé sur les hommes assis dans l’immense
salon ovale avant de s’éloigner. Puis, dans une pièce contiguë, il replaça le
portable contre sa joue et reprit le dialogue interrompu.


— Tu es toujours là ?


— Où veux-tu que je sois ? rétorqua Samuel Brahms, un
chef de la mafia juive en Floride.


— Je ne tenais pas à parler de ça devant tous ces mecs. Qu’est-ce
que tu me disais, Sammy ?


— Je n’aime pas ce qui se passe, Nicky. Mon instinct me dit
que ce fumier est en train de nous baiser la gueule.


— Ton instinct ?


— Pas seulement. Écoute…


— Écoute, toi ! J’ai des renseignements précis au sujet
de ses déplacements, des renseignements que j’ai vérifiés. Il est en train de
remonter vers le nord, et tu sais pourquoi ?


Mita marqua une pause, puis :


— Ce connard me croit à Tallahassee et il a l’intention de
venir foutre le souk chez moi.


— C’est ce que tu crois ou ce que tu as entendu dire. Comment
aurait-il passé les barrages, tout le long de la 810 ?


— Il a peut-être pris par le littoral.


— Avec une Porsche ? Tu le vois rouler sur le sable avec
une Porsche ?


— Il a pu changer de bagnole. Merde, c’est pas mon problème et
j’en ai rien à secouer. Ton putain d’instinct aurait pu te prévenir que tes
hommes allaient se faire massacrer, là-bas, dans cette zone.


— T’es dégueulasse de me dire ça, Nicky. Ils ont fait une
connerie et ils l’ont payé cher, je veux plus qu’on en parle. Je sais comment
opère ce mec. Quand tout le monde le croit dans un coin, il se promène à l’opposé
et bousille tout sur son passage. T’as pas entendu parler de ce qui s’est passé
tout à l’heure dans la 8e Rue ?


— Je suis au courant, on m’a raconté.


— Dix gars se sont fait étendre près de leurs voitures. Je
suis arrivé quelques instants avant les flics et j’ai vu le carnage. Je te jure
que c’était pas beau à voir. Ce type est effrayant, il a une puissance de feu
pas possible et on dirait que rien ne peut l’arrêter, qu’il est protégé par je
ne sais quelle connerie de magie, je…


— Ça va, Sammy. T’excite pas.


Un ricanement passa dans l’appareil.


— C’est pas mon habitude. Mais là… Je suis certain que c’était
lui, cet enculé. Un poulet n’aurait pas pu faire ça à lui tout seul.


— Tu dérailles. Moi je pense que ses copains sont venus
soutenir ce flic. Est-ce que tu vois vraiment cette sale pute en train d’aider
un bleu à se sortir d’affaire ? Il a suffisamment à s’occuper de les
éviter. N’oublie pas tous les effectifs qu’il traîne après lui.


— Et Roby ? Comment expliques-tu qu’il était dans la
caisse de ce petit mec ?


— J’en sais rien, Sammy. On pourrait penser qu’il y a eu un
coup monté par les fédés.


— Je croyais que tu les avais dans la main ?


— Ceux d’ici, oui. Mais il se peut que des petits malins aient
été envoyés par E-Street, si tu vois ce que je veux dire, et qu’ils se soient
entendus avec un local. N’oublie pas non plus cette commission qui est venue
essayer de fouiller dans nos poubelles, il n’y a pas si longtemps.


— J’oublie rien, Nicky, je te dis seulement ce que je pense. Cet
enculé n’est pas en train de courir vers le nord.


— Tu vas peut-être me dire où il est en ce moment ? tenta
d’ironiser le capo de Tallahassee.


— Regarde dans ta baraque, on sait jamais.


— Très drôle ! Même toute une équipe de commandos n’aurait
aucune chance de se pointer ici.


— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Il va continuer à
bousiller nos affaires en ville. Faut pas perdre de vue que ce gus est un
ancien tireur d’élite de l’armée et que ce qu’il fait ici, ce n’est rien d’autre
qu’une guerre d’usure. Bon ! Écoute, tu penses ce que tu veux, mais
souviens-toi que je t’aurai prévenu.


— C’est gentil de ta part, Sammy. Mais ne t’inquiète pas pour
moi, on est bien au chaud ici.


— Fais gaffe que ça devienne pas brûlant, rétorqua Brahms
avant de couper la communication.


Mita eut un petit rictus en rempochant son portable. Il fixa d’un
air préoccupé Rick Ghiberti qui venait d’entrer dans la pièce.


— Un problème, Nicky ?


Ghiberti avait été durant de longues années le garde du corps de
Mita qui l’avait depuis quelques mois « prêté » à Joss Navarro pour
assurer sa sécurité. C’était un homme de taille moyenne mais charpenté comme un
taureau.


— C’est Sammy qui devient chiant, répondit le capo en
faisant un geste de balayage avec la main. Il prétend que Bolan est encore en
ville.


Le garde du corps ne répondit pas tout de suite.


— Et s’il ne se trompait pas ?


— Sammy ?


— Ouais.


Mita haussa les épaules mais son regard se troubla. Il tenait
souvent compte des avis de Ghiberti qu’il considérait comme un soldat solide et
futé.


— Tu as entendu parler de Benny Powder ?


— Ce gars qui fait dans la came en gros, à Lauderdale ?


— Il m’a appelé vers 3 heures du matin pour me dire que
le grand fumier était passé chez lui et avait rectifié deux de ses hommes.


— Et lui… il s’en serait tiré ?


— Il prétend qu’il s’était absenté pour téléphoner d’une
cabine, et qu’en revenant, il a entendu la combinaison noire parler dans une
radio.


— Ça ressemble à un conte pour enfant, non ?


Mita eut un petit rire.


— C’est bien ce que je me suis dit. J’ai fait envoyer du monde
à Lauderdale pour vérifier, il y avait bien deux macchabs que Benny était déjà
en train d’entasser dans sa voiture pour aller les planquer dans les marais.


— Et si c’était lui qui les avait flingués ?


— C’est pas le genre à ça, il n’a jamais tenu un calibre de sa
vie et il n’avait aucune raison de liquider ces deux petits mecs. On est en train
de le cuisiner sérieusement pour qu’il nous donne des détails. Et il y a aussi
ces bombes qui ont fait péter trois de nos installations, bien au-dessus de
Lauderdale.


Mita s’interrompit pour planter un cigare entre ses lèvres minces, l’alluma
tandis que Ghiberti s’asseyait sur l’accoudoir d’un fauteuil.


— Sammy fait de la parano, poursuivit-il. Il n’a pas digéré
que ses gars se fassent massacrer comme des bleusailles et il voit Bolan
partout.


Lâchant une bouffée de son cigare, il ricana :


— Je me demande quelle tronche fera la grande pute en arrivant
à Tallahassee.


— Sûr qu’il ne sera pas joyeux ! L’ennui, c’est qu’il va
passer sa crise sur nos contacts installés là-bas.


— Te frappe pas pour ça. Il y a plus d’un quart d’heure que j’ai
dit à tout le monde d’aller se mettre au vert. Tout ce que cette ordure
trouvera en arrivant, ce sera des barrages de flics sur lesquels il se cassera
le nez.


— Au fait, est-ce qu’on sait ce qu’est devenue cette connasse
que j’ai attrapée en train de fouiner dans le bureau de Joss ?


Mita eut une grimace de contrariété.


— Joss n’aurait jamais dû s’occuper de ça lui-même. Tout ce qu’on
a retrouvé dans la baraque de Key West, c’est un paquet de viande froide.


— Et la fille s’est trissée ?


— Personne ne sait où elle a planqué ses miches.


— Tu crois que Bolan…


— On a d’abord pensé à lui, mais ça ne tient pas debout. Sais-tu
pour qui elle bossait ?


— Les mecs de Washington ?


— Ouais. C’était une petite pute fédérale.


— C’est mauvais…


Prenant un air suffisant, Mita laissa tomber :


— Qu’est-ce qui est mauvais, Rick ? Je tiens les affaires
en main, on a pratiquement tous les flics de la ville de notre côté et des tas
de gus haut placés sont là pour nous éviter des emmerdes. La seule chose qui
était vraiment mauvaise pour nous, c’était Bolan, et Bolan est parti planter
ses conneries de choux ailleurs.


La sonnerie de son portable l’interrompit.


— Oui, fit-il sèchement.


— Monsieur Nicky ?


— Oui.


— Je suis un ami de Roby.


— Quel Roby ?


— De Flamingo Road. Enfin, je veux dire : j’étais un ami.
On m’a appris tout à l’heure que le pauvre a eu des malheurs.


La voix était traînante, inconnue. Le pourri mit son portable en
haut-parleur et fit signe à son garde du corps d’écouter.


— Mon nom, c’est Gino. Je peux pas vous en dire plus dans le
bigophone, ce serait pas prudent.


— Qu’est-ce que tu veux, Gino ?


— Je vous appelle au sujet de ce type, celui qui nous cause
tant d’ennuis. Vous voyez de qui je veux parler ?


— Peut-être bien, répondit prudemment le capo.


— On l’a vu passer ici, y a pas cinq minutes.


Mita fronça les sourcils.


— Quoi ? Où ça ?


— Ici, à Lake Worth.


— Où est-ce ?


— Un peu au-dessus de West Palm Beach. Téo et moi, on était en
planque le long de la route près de la plage, comme on nous l’avait demandé, et
on a vu ce mec qui descendait d’une Porsche. Sûr que c’était lui, il était
habillé tout en noir et il avait un gros calibre à la ceinture, une sorte de
canon, quoi.


— Attends, attends… Avec qui es-tu ?


— Avec Téo de Lake Park, il bosse pour Sammy.


— Et pourquoi est-ce que c’est moi que tu appelles, Gino ?


— Téo a essayé d’avertir Sammy, mais y a pas moyen de l’avoir.
Le type qui a répondu dit que la grande pute ne peut pas être du côté de Lake
Worth, puisqu’il est encore en ville. Mais je suis sûr de ce que je dis : je
l’ai vu, ce mec. Il a arrêté sa bagnole près d’une autre qui avait l’air de l’attendre
et il a parlé avec un gars au volant. On était trop loin pour entendre ce qu’ils
se racontaient, et en plus il y avait cette merde de vent qui soufflait en
tempête et des vagues qui faisaient un boucan du diable, mais…


— Ensuite ! coupa Mita.


— Oui, heu… Bon. Ensuite, il est remonté dans sa Porsche et
ils sont repartis.


— Qui ça, ils ?


— Les deux bagnoles.


— Dans quelle direction ?


— Vers Fort Pierce. Téo voulait qu’on les file, mais je lui ai
dit que, à deux, c’était pas prudent, surtout après tout ce qui s’est passé
cette nuit. J’ai pensé que le mieux était de vous avertir. C’est Roby qui m’avait
donné votre numéro.


— Tu as bien fait. Ton nom, c’est Gino comment ?


— On m’appelle Gino The Fish.


— Tu as l’air de savoir nager, mec.


— J’essaie, en tout cas.


— Rappelle-toi à moi quand tout sera calme, The Fish.


Repliant le petit appareil, Mita fixa son garde du corps d’un œil
brillant.


— Combien y a-t-il de kilomètres entre ici et Boyton Beach, Rick ?


— Je sais pas trop. Au moins cent vingt bornes.


— Et même un peu plus… Qu’est-ce que tu en penses ?


— Il a vraiment l’air de tailler la route vers le nord. Sammy
déconne.


— Sammy a la trouille. Si ça continue, il va regarder dans ses
chiottes pour voir si Bolan n’y est pas.


— L’enfoiré travaille en équipe, hein ? fit Ghiberti. Le
gus qu’il a rencontré n’est sans doute pas seul. On sait qu’à une époque il
avait réuni une dizaine de gars, des troufions comme lui, qui avaient fait les
commandos.


— Ça remonte à loin. Tous ces gus se sont fait rectifier, il y
a bien longtemps. Je pense plutôt à autre chose…


— À quoi ? À la C.I.A. ?


— Sûrement pas ! On sait qu’il ne peut pas les blairer. Mais
il y a eu des bruits qui ont couru au sujet d’une taupe haut placée, à E-Street.


— Tu veux dire qu’il bosserait pour les fédés ?


— Non. Bolan ne bosse que pour lui, mais ce serait pas
étonnant qu’il ait des contacts avec eux. Comment veux-tu expliquer qu’il en
connaisse autant sur l’Organisation ?


Ghiberti fit un geste évasif de la main.


— En débarquant ici, il savait exactement où trouver ses
cibles. Il était au courant au sujet des types qu’on venait de prendre en main
et il savait aussi des choses sur nos contacts avec le gratin.


— L’enculé !


Les lèvres de Mita se tordirent dans un rictus. Il fit un clin d’œil
au garde du corps.


— Relax ! Laisse-le cavaler à Tallahassee, dans quelques
heures il fera jour.
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Son correspondant venait de raccrocher. Le sourire aux lèvres, le
Guerrier rempocha le portable et prit les jumelles de nuit qu’il dirigea sur l’énorme
construction, à environ six cents mètres de là. Auparavant, Jack Grimaldi lui
avait transmis une communication interceptée par le système de surveillance
électronique de son char de guerre, à Miami Airport. La conversation était
cryptée, mais il n’avait fallu que quelques minutes à son ordinateur
ultra-puissant pour la traduire en clair, d’autant plus que le procédé utilisé
n’était que la variante d’un codage stocké dans la mémoire informatique du
TACOM.


L’Exécuteur avait joué à la fois sur les termes de la discussion
nerveuse que Mita avait eue avec Sammy Brahms, et sur des éléments
psychologiques de la situation. Un bluff qui ne pourrait pas tenir longtemps, mais
qui pouvait être déterminant pour le déroulement de son action.


Il était à bord du Bronco, à l’abri du vent qui soufflait toujours
en puissantes rafales, charriant des averses intermittentes et des embruns de l’océan
tout proche. Il était 5 h 40. Le gros véhicule occupait une position
entre deux dunes, dans une obscurité quasi totale.


Depuis plus de trois quarts d’heure qu’il se tenait en observation,
Bolan n’avait aperçu aucun mouvement en approche du fortin de Joss Navarro, aucun
véhicule n’en était entré ou sorti, et les deux ou trois silhouettes aperçues
au début sur l’espèce de chemin de ronde ceinturant l’affreuse propriété
avaient maintenant disparu.


D’après ce qu’il avait appris par Mantegna et par Eva Swanson, il n’existait
pas de système de surveillance électronique, pas plus que de chiens en liberté.
Les hauts murs protégeant la bâtisse, ainsi que les gorilles chargés d’en
assurer la sécurité, constituaient évidemment un moyen suffisant pour en
interdire tout accès.


Huit porte-flingues, lui avait confié Eva. Huit gars munis d’un
armement moderne et dont au moins cinq étaient d’anciens éléments des Spécial
Forces. Ils se relayaient en deux équipes, de nuit comme de jour, mais, vraisemblablement,
cette nuit, tout le monde devait être sur le pied de guerre pour protéger la racaille
de haut vol entassée dans la monstrueuse construction.


Bolan s’était parfois demandé comment des hommes tels que Navarro
pouvaient en être arrivés à s’acoquiner avec le Crime Organisé. Ils avaient
fait des études universitaires, on leur avait inculqué le sens du devoir, ils
possédaient tous des postes à haute responsabilité et leur situation était des
plus enviables.


L’argent, bien sûr, représentait un mobile conséquent pour la
plupart d’entre eux. Mais leur boulimie de fric n’expliquait pas tout. Le
pouvoir venait s’y ajouter comme une poussée de fièvre chronique, une soif
inextinguible de domination et de manipulation des autres, ceux qui ne
pouvaient comprendre les articulations et les manœuvres ténébreuses de ces
stratèges de la magouille.


Mais ce n’était pas encore tout. Au-delà des combines habituelles à
presque tous les politicards, le Guerrier avait pu analyser maintes fois le
comportement de ces êtres abjects qui marchaient main dans la main avec les
grosses légumes de la mafia. Il était parvenu à la conclusion que ces types
charriaient dans leur sang le virus du mal absolu. Aucun sens moral, aucune
compassion, rien pour freiner les bas instincts tapis en chaque individu. Ceux
qui subissaient les conséquences de leurs actes barbares voyaient rarement
venir le danger, mais les répercussions en étaient la plupart du temps
mortelles : actes de terrorisme vrais ou bidons, émeutes, attentats, guérillas
dans les États sous-développés, bombardement des pays qui refusaient de se
soumettre et qui, ensuite, faisaient l’objet du pillage de leurs ressources, renversement
de gouvernements…


Et pendant ce temps, des masses monétaires incroyables circulaient
de main en main, l’industrie de guerre fonctionnait à plein régime ; l’armée
voyait ses effectifs et son matériel offensif gonfler démesurément, tandis que
les mêmes ordures continuaient de se remplir les poches.


Tous ces types crépusculaires mais omnipotents étaient des malades,
et cette affection chronique n’était pas guérissable, hélas, autrement que par
des moyens radicaux. Depuis longtemps, l’Exécuteur avait compris que, pour
éliminer le virus, il fallait aussi éliminer le corps qui le transportait.


Ça n’avait pas été facile d’en arriver là. Au début de sa guerre
contre Cosa Nostra, il s’était lancé à corps perdu dans la mêlée, s’en
prenant exclusivement à des individus dont la criminalité était d’une évidence
telle qu’il n’avait pas besoin de preuves pour les éliminer. Puis, lorsqu’il s’était
vu confronté à un plus haut niveau de criminalité, il avait commencé à douter
de son action, se demandant s’il n’était pas lui-même devenu un tueur aveugle, obnubilé
par son acharnement à combattre les responsables du malheur de sa famille. Des
visages différents lui étaient alors apparus, des gens dont on lui avait appris
à respecter la fonction et l’utilité, mais qui se jouaient des lois sociales
avec de multiples complicités dans les milieux de la pègre. Il en avait d’abord
évité quelques-uns, fait grâce à d’autres en les obligeant à se livrer à la Justice.


Il s’était par la suite rendu compte que la plupart de ces types
avaient tranquillement repris leurs troubles activités, comme si rien ne s’était
passé et avec encore plus de nocivité qu’auparavant.


La Cashera Nostra – la mafia juive, surnommée ainsi
depuis les années 60 – avait également un rôle déterminant dans la
corruption et le crime politique. Ceux qui en faisaient partie n’avaient rien à
envier aux amici, tant dans les méthodes que dans le danger qu’ils
faisaient courir à la société. Leurs précurseurs s’étaient tristement illustrés
lors des guerres de gangs qui les avaient opposés aux clans siciliens, irlandais
et italo-américains. Jouant du couteau, du revolver et du poison, ils avaient
réussi à éliminer nombre de leurs rivaux, surtout les Irlandais, mais n’avaient
pu vaincre Cosa Nostra, trop puissante et trop bien installée aux États-Unis.
Alors, ils avaient proposé aux amici une alliance qui s’était
concrétisée, non pas dans un partage de territoire, mais par un apport de
relations dans le domaine de la conspiration et du trafic d’influence.


Là où la mafia sicilo-américaine n’était pas assez opérante, la Cashera
Nostra intervenait généralement avec une efficacité indéniable, résolvant
les affaires difficiles à coup d’intrigues savamment menées ou de liquidation
expéditive si cela se révélait insuffisant.


Peu après l’époque des Al Capone et des Lucky Lucciano, de nouveaux
noms qui n’avaient rien d’italien étaient apparus, tels que Meir Lansky, Bernard
Rosa, Jacob Marcus et Benjamin Siegelblum, parmi les plus puissants chefs de la
mafia. Ceux-là avaient su jouer en virtuose de leurs carnets d’adresses, comprenant
d’éminents personnages de la politique et de la finance, au Congrès et au sein
de banques internationales comme la Kuhn & Lœb ou la Shearson Lehman. Depuis,
cette mafia avait proliféré, fortifiant ses positions, étendant ses tentacules
dans les niveaux supérieurs de l’Administration, partageant le pouvoir avec les
successeurs de la grande pègre des années 30.


Mack Bolan, entre deux missions, se documentait régulièrement sur
les manifestations internationales de l’Organized Crime, et ce qu’il
découvrait était toujours plus effrayant. Partout dans le monde, les structures
sociales s’effondraient. À l’Est, le communisme avait fait long feu, laissant
la place à des consortiums occultes et tout-puissants, à des mafias encore plus
violentes que les précédentes, russes, ouzbecks, tchétchènes, dont seul un
esprit exercé et froidement analytique pouvait concevoir la menace.


Depuis sa série de blitz à Manhattan, l’Exécuteur avait l’impression
de se sentir dépassé par l’ampleur de ce qu’il découvrait. Un titre de roman
lui était souvent venu à l’esprit : 1984, de George Orwell, et l’accomplissement
d’une volonté d’hégémonie mondiale par les forces les plus sombres de l’espèce
humaine.


Ce qu’il avait assimilé depuis des mois n’avait rien d’une fiction.
L’horreur était bien réelle. Devant lui, à travers l’optique de ses jumelles de
nuit, il en avait d’ailleurs une représentation précise.


Que pouvaient faire les individus réunis dans ce bunker, sinon
parler de leurs ténébreuses combines ? Ils ne dormaient sûrement pas, attendant
évidemment que l’alerte soit passée pour sortir de leur tanière et reprendre
leurs activités pourries.


Bolan posa les jumelles et préleva à l’arrière du véhicule une
Thermos dont il se versa un peu de café dans un gobelet en plastique. Il le but
à petites gorgées tout en réfléchissant. Il avait préparé tout son matériel de
combat et en avait entassé la plus grande partie dans un sac à dos doté d’une
armature. Il avait des munitions en abondance pour toutes ses armes, ainsi que
des grenades et des charges de C-4 à retard. Il était prêt, mais il devait
attendre encore, faire coïncider au maximum la fin de son opération avec l’arrivée
des fédéraux en ville.


Ceux qu’il allait devoir laisser en vie derrière lui, dans la
citadelle de Joss Navarro, ne devaient pas pouvoir échapper aux incorruptibles
envoyés par Harold Brognola. C’était un jeu dangereux, car ces équipes de G’men
ne feraient pas de cadeau à l’Exécuteur. Mais le Guerrier en avait vu d’autres
et ce ne serait pas la première fois qu’il glisserait entre les mailles du
filet. Il avait prévu minutieusement plusieurs itinéraires de repli, étudié le
terrain et s’était préparé à devoir réagir à l’instinct.


Il respira profondément puis, s’obligeant à chasser toute pensée
parasite, il ferma à demi les yeux. Son cœur se mit à battre plus lentement. Dans
un état de semi-relaxation, toutes antennes sorties, le Guerrier se préparait
au combat.
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Un crépitement violent se fit entendre. La grêle martelait la
carrosserie du Bronco dans un bruit assourdissant. Mack Bolan ouvrit les yeux
et un demi-sourire étira ses lèvres.


Sa montre indiquait 6 h 45. Il était temps. Autour de lui,
la nature se déchaînait et c’était ce qu’il avait espéré. Ramenant à lui le sac
contenant son équipement, il en fixa les bretelles sur son dos, ramassa le H
& K qu’il plaça en sautoir sur sa poitrine, vérifia une dernière fois le
libre jeu du Beretta et de l’AutoMag dans leurs étuis, puis il sauta au sol.


Le vent et la grêle l’obligèrent immédiatement à marcher penché en
avant, le visage abrité par la cagoule de sa combinaison. Il avait estimé qu’il
lui faudrait huit à dix minutes de marche rapide pour accomplir les six cents
mètres qui le séparaient de son objectif. Il n’en mit que sept malgré le rideau
de grêle qui lui cinglait le corps et les trente kilos qu’il portait sur le dos.


Le mur massif lui apparut soudain et il faillit buter dessus, s’y
retenant d’une main pour détacher de son sac un tube d’environ un mètre
cinquante de longueur. C’était une échelle télescopique rudimentaire en
aluminium, dont il fit coulisser les éléments tout en dépliant des crans d’appui
disposés tous les cinquante centimètres.


Le système, une fois opérationnel, ne mesurait que trois mètres, et
il dut prendre appui sur le dernier échelon pour dépasser le mur d’enceinte. Il
n’y avait strictement rien à voir au-delà. Le noir absolu recouvrait la
propriété et même un casque Startron ne lui aurait été d’aucune utilité.


Après s’être glissé sur le petit chemin de ronde, il le longea à
tâtons et sentit bientôt sous ses rangers l’amorce d’un escalier qu’il
descendit lentement. En bas, le sol était spongieux, gonflé d’eau. Pendant
quelques secondes, il demeura immobile, tous ses sens aux aguets, mais il était
peu probable qu’il y eût encore une sentinelle dehors sous les rafales de glace
qui continuaient de s’abattre sans discontinuer.


Progressant doucement, il aperçut bientôt de vagues lueurs qui
devaient marquer les emplacements des fenêtres, au rez-de-chaussée et à l’étage.
C’était son premier repère, mais il lui fallait éviter la piscine dont le
rectangle s’étalait sur plus de vingt mètres à proximité de la façade arrière
du bâtiment.


Parvenu sous un appentis contigu à la maison, il devina la présence
d’un homme qui se tenait frileusement à l’abri de la tempête, une silhouette
engoncée dans l’angle de deux murs. Le type était armé d’un
pistolet-mitrailleur qui lui pendait à l’épaule. Il dut avoir conscience d’une
présence et se tourna de côté lorsque Bolan ne fut plus qu’à deux mètres de lui.
Mais pensant sans doute qu’un autre garde le rejoignait, il grogna :


— Sale temps !


— Sale temps, oui, répliqua l’Exécuteur en l’abattant d’une
balle silencieuse.


Un instant plus tard, il finissait de longer le mur sous l’appentis
et repérait une seconde sentinelle assise sur un banc de pierre, près d’une
petite porte. Le gars subit le même sort et le Guerrier le traîna près du
cadavre de son copain avant de longer la bâtisse, estimant que les autres
porte-flingues s’étaient également mis à l’abri dans cette zone.


Il ne s’était pas trompé. Deux costauds étaient en train de
discuter sous un large auvent au-dessus de la porte principale, plaqués contre
le mur pour échapper au déluge glacé. Deux ogives les atteignirent chacun en
pleine tête et ils s’affalèrent dans les bras l’un de l’autre, paraissant s’embrasser
avant de s’effondrer mollement sur le dallage.


Le dernier qu’il trouva eut un sursaut brutal en l’apercevant à
moins d’un mètre devant lui, dans la trouble clarté d’une porte-fenêtre. Il
voulut saisir une arme sous son imperméable, mais un atémi au poignet la lui
arracha violemment et il se sentit ensuite soulevé du sol tandis que Bolan lui
passait un garrot autour du cou.


D’un brusque fauchage de jambes, il le fit tomber à terre puis
serra la mince lanière de Nylon. Le mobster se débattit pendant quelques
secondes puis s’affaissa dans un râle, mais l’Exécuteur maintint la pression
jusqu’à ce qu’il fût certain que la mort avait accompli son œuvre.


Ensuite, il alla débarrasser l’entrée de la maison des deux corps
qui l’encombraient et les traîna sous l’appentis avant de poursuivre l’examen
des lieux. Mais, apparemment, aucune autre sentinelle n’avait été postée à l’extérieur.
Il en eut la conviction lorsque l’averse de grêle cessa d’un coup, comme si l’on
avait fermé une vanne géante.


Le parc autour de l’énorme bâtisse redevint brusquement visible, éclairé
par la lumière des fenêtres ainsi que par des spots disposés le long d’allées
de gravier et accrochés aux murs d’enceinte. Le vent, par contre, continuait de
souffler en grondant, ployant les palmiers et les saules qui s’échelonnaient
sur la pelouse.


Le Guerrier devait compter encore avec quatre buteurs à l’intérieur
de la maison, et vraisemblablement des gardes du corps. Posant son sac au sol, il
en extirpa cinq petits containers de plastic C-4 équipés de leur mécanisme de
retard, et passa près de deux minutes à les disposer le long des murs, choisissant
soigneusement leur emplacement et réglant le retard du premier sur quatre
minutes, les autres s’échelonnant toutes les quinze secondes.


Il n’avait pas l’intention d’entrer par la grande porte ; le
vantail près du banc de pierre était plus discret. Comme il s’y attendait, il n’eut
qu’à le pousser pour se trouver dans la place. C’était un petit hall carrelé
éclairé par un plafonnier, donnant sur une porte-fenêtre sombre et sur un
escalier.


L’instant suivant, l’Exécuteur se retrouva dans un couloir au
premier étage, s’orientant d’après les quelques renseignements en sa possession.
Le rez-de-chaussée n’abritait que des pièces fonctionnelles ainsi qu’un très
grand living, une cuisine et plusieurs boxes pour garer les véhicules. C’était
donc surtout à l’étage qu’il fallait s’attendre à trouver les invités de Joss
Navarro.


Le couloir desservait en enfilade une dizaine de pièces dont deux
portes étaient entrouvertes. Se dirigeant vers la plus proche, il entendit un
bruit confus de conversation et entrevit deux personnages qui se tenaient l’un
près de l’autre, un verre à la main.


La porte pivota en silence, s’ouvrant sur une pièce envahie de
fumée. Cinq types s’y tenaient, des hommes de main sans doute, vu leur dégaine
et leur allure faussement décontractée.


Le plus proche tourna machinalement la tête lorsque le battant s’ouvrit,
eut un sursaut et lâcha son verre tout en s’écriant :


— Putain ! Gaffe !…


D’un geste rapide, il sortit un Colt .45 de son blouson mais n’eut
pas la moindre occasion de s’en servir. Le H & K crachotait déjà
silencieusement son mortel venin, cisaillant les amici et les faisant
danser sous de multiples impacts.


Deux d’entre eux s’étaient jetés au sol avec un temps de retard et
tentaient d’agripper leurs armes, encaissant aussitôt une nuée de projectiles
brûlants, pendant qu’un autre sautait par-dessus un fauteuil pour y trouver
refuge. La rafale le rattrapa alors que ses pieds n’avaient pas encore touché
la moquette, le fit bouler deux mètres plus loin et dévia vers le dernier
occupant de la chambre, l’étendant sur un corps déjà couché au sol dans un
giclement de sang.


La scène n’avait pas duré plus de quatre secondes. Dans le silence
à peine troublé par le crachotement infernal, le Guerrier entendit une porte, remplaça
le chargeur épuisé et aligna un gros homme qui avançait dans le couloir en
sifflotant. Le sifflement cessa d’un coup lorsque l’obèse aperçut la haute
silhouette noire et il poussa un borborygme, levant aussitôt les bras avec un
air stupéfié.


L’Exécuteur avait reconnu un important trafiquant d’armes du New
Jersey qu’il croyait avoir éliminé deux ans auparavant, un type qui revendait
au Moyen-Orient du matériel stratégique volé à l’armée.


— Bo… Bo…, chuinta l’autre, suffoquant à moitié.


— T’es loin de chez toi, Ray, lui dit froidement Mack Bolan.


— Oui… je…


— Où sont les grosses têtes ?


— Dans le… le sal… le salon…


— À l’étage ?


— Oui…


— Et les autres ?


— Avec Nicky, dans… la… la…


— Abrège.


— La bi… bibliothèque.


À cet instant, la porte au fond du couloir s’ouvrit sur deux hommes
qui s’avancèrent en discutant. La masse imposante du trafiquant leur masquait
la vue et ils s’aperçurent trop tard du danger. Celui qui arrivait en premier
poussa soudain un juron en brandissant un automatique qui lui fut arraché par
une courte rafale avant qu’il reçoive plusieurs projectiles dans la poitrine, mais
son comparse réussit à tirer hâtivement deux coups de feu dont l’un toucha
fâcheusement l’obèse qui s’effondra dans un beuglement. Une seconde rafale du H
& K repoussa le tireur contre la porte le long de laquelle il s’effondra.


L’effet de surprise était foutu. Les deux détonations avaient
sûrement été entendues malgré l’épaisseur imposante des murs. Repoussant le
corps qui obstruait le passage, Bolan se lança vers le fond du couloir et
déboucha dans un hall sans rencontrer la moindre opposition. Mais des portes
claquaient de ce côté de la maison, des voix étouffées s’interpellaient et le
Guerrier entendit quelqu’un lancer un appel dans une radio.


Deux portes s’ouvrirent presque simultanément à quelques mètres de
lui et des visages inquiets parurent, s’effaçant aussitôt sous une volée de
balles de 9 mm qui les transforma en une bouillie sanguinolente. En retour,
quelques détonations claquèrent de l’intérieur d’une pièce, des projectiles s’écrasèrent
contre le mur opposé du couloir et l’Exécuteur dut leur balancer une grenade
pour faire cesser le tir intempestif. L’engin péta dans un fracas assourdissant
tandis que l’Exécuteur poursuivait sa progression vers le centre de la bâtisse,
lâchant de courtes rafales devant lui, inspectant brièvement les pièces une à
une pour assurer ses arrières. Une seconde grenade atterrit dans une chambre
occupée par trois amici qui s’y étaient réfugiés précipitamment et les
pulvérisa sans rémission.


Mais Mack Bolan se heurta enfin à un tir de barrage nourri en
parvenant dans un second hall de l’immense baraque. Plusieurs défenseurs s’étaient
embusqués derrière deux énormes piliers recouverts de marbre et tiraillaient à
tout-va, ne laissant dépasser que leurs armes et parfois un visage qui se
démasquait rapidement.


Lâchant le H & K, le Guerrier utilisa l’AutoMag qui se mit à
tonner avec régularité, ses grosses ogives pulvérisant le marbre et délogeant
deux des défenseurs qui furent ensuite projetés avec violence contre le mur. Il
fallut encore trois balles de .44 magnum pour venir à bout du type irascible
qui prit un ricochet de plomb brûlant dans la tête avant d’écoper de plein
fouet.


L’Exécuteur avait ressenti une soudaine brûlure dans le côté gauche,
à hauteur de la taille. Les derniers projectiles tirés à la hâte par le buteur
n’avaient pas tous été perdus. Mais la douleur ne l’empêchait pas de poursuivre ;
tant qu’il serait dans l’action, il oublierait que du plomb lui avait traversé
la carcasse.


Rechargeant l’AutoMag, il le replaça dans son étui, réapprovisionna
également le H & K avant de s’avancer dans un nouveau couloir beaucoup plus
large que les précédents, décoré de tissu mural et garni d’appliques lumineuses
dorées.


Une dizaine de mètres plus loin, une grande porte-fenêtre laissait
entrevoir une pièce brillamment éclairée, devant laquelle Bolan jeta un coup d’œil
éclair avant de repousser l’un des battants.


C’était un salon aux dimensions démesurées et au luxe criard, dans
lequel étaient rassemblés une douzaine d’hommes aux visages crispés et anxieux,
tassés dans le fond de l’immense pièce, certains accroupis derrière des
fauteuils ou des divans, d’autres plaqués aux murs comme s’ils cherchaient à s’y
intégrer.


L’un d’eux avait extrait de son holster un massif pistolet Desert
Eagle qu’il braquait sur l’entrée. Il fit feu dès l’apparition de Bolan mais
celui-ci n’occupait déjà plus sa position et faisait trépider entre ses mains
le H & K dont la salve meurtrière découpa en pointillé le flingueur nerveux.


Un autre pourri voulut également saisir son arme qu’il lâcha
immédiatement en voyant le corps s’effondrer à quelques mètres de lui et leva
les bras au ciel.


— Ne tirez pas ! s’écria-t-il. Je suis un agent fédéral.


Bolan n’en douta pas un instant. Il savait à quel point la gangrène
avait rongé la ville de Miami. Il vit un homme élégant, presque un dandy, faire
un pas en avant comme s’il tenait à se porter garant de l’ignoble assemblée.


— Arrêtez, Bolan ! Ne commettez pas l’irréparable. Vous
savez qui je suis ?


Comme si l’Exécuteur pouvait l’ignorer ! Le visage du brillant
congressiste Clifford Banks faisait bien trop souvent la Une des journaux
nationaux.
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L’Exécuteur n’était pas étonné de découvrir l’important personnage
dans cette luxueuse tanière bâtie à coups de millions de dollars volés à la
société. Pas plus qu’il n’était surpris d’y voir d’autres hommes aussi réputés
dans le domaine politique et financier, des magouilleurs de haut vol qui se
disaient pourtant d’une intégrité à toute épreuve.


En moins d’une seconde, il engloba du regard la sinistre assemblée
de crapules dont le sort était suspendu à une simple pression sur une détente. Il
y avait là Abie Houseman, congressiste et membre éminent du B’naï B’rith, une
loge maçonnique rayonnant sur le monde entier et ayant sa source en Israël.


Deux types en costumes civils se tenaient à l’écart, que l’Exécuteur
assimila d’emblée à des gradés de l’armée, vu leur allure physique et les
décorations qu’ils arboraient sur les revers de leurs vestes ; ils appartenaient
vraisemblablement à la base Homestead A.F.B., relativement proche. Il vit aussi
un type au menton carré qu’il identifia comme étant Lloyd Morgan, un ancien
chef de département de la N.S.A., dont Frank Vitali lui avait parlé, et qui
collaborait depuis longtemps avec les amici.


Bolan ne connaissait pas les autres personnes présentes, mais il
était pour lui évident qu’ils représentaient chacun un levier important dans le
jeu dément que l’Organisation menait en Floride.


Un instant, il eut envie de balayer toutes ces ordures d’une simple
pression sur la détente du H & K. Ces individus pourrissaient le monde, sans
s’occuper de la souffrance de ceux qui en subissaient le contrecoup ; ils
n’étaient qu’un monstrueux ramassis de malades mentaux assoiffés de pouvoir, combinant
leurs affaires dans les alcôves occultes d’un gouvernement qu’ils gangrénaient
depuis des années.


Mais il retint l’impulsion qui le tenaillait. S’il existait encore
une vraie justice quelque part, ces crapules devaient comparaître devant des
juges impartiaux et payer leurs actes ignobles. Ce serait peut-être un espoir
pour les honnêtes gens dont on bafouait constamment les droits.


En cet instant fatidique, Mack Bolan ressentit une souffrance
morale qui s’irradia dans tout son être en une vague déferlante et glacée. L’incertitude
le tenailla. Une fraction de seconde. Une veine battit sur sa tempe, puis il
eut un geste coulé pour décrocher de son harnachement une grenade lacrymogène
qu’il lança dans le salon avant de reculer vers la porte, larguant aussitôt
après un second engin ovoïde qui se mit à rouler en chuintant. Une charge de
protoxyde d’azote dont l’effet agissait sur le système nerveux pour provoquer
une anesthésie totale et rapide.


Refermant le battant derrière lui, il entendit les explosions
molles des deux grenades, tira plusieurs cartouches sur la porte pour
décourager toute velléité de sortie, et se relança dans le couloir.


Deux personnages, et pas des moindres, manquaient à son tableau de
chasse. Joss Navarro et Nick Mita. Il découvrit le premier dans un grand bureau
lambrissé, fébrilement occupé à sortir d’un tiroir des papiers qu’il entassait
dans un attaché-case.


C’était un grand type rouquin qui en imposait habituellement par sa
taille et son assurance mais qui, en l’instant présent, donnait plutôt l’impression
d’un larron préparant une fuite honteuse.


Ses yeux étaient ceux d’un furet aux abois, ses gestes gauches et
saccadés. Il sursauta violemment lorsque la porte capitonnée s’ouvrit d’un coup
sur la haute silhouette noire et sinistre. Sa bouche lippue s’arrondit
démesurément.


— Non ! s’exclama-t-il, tendant les mains devant lui dans
un geste d’illusoire protection. Vous n’avez pas le droit !


Bolan expédia trois balles de .44 aux pieds de l’ordure qui lança
un cri aigu avant de gémir comme un gosse apeuré.


— Où est Nick ? cracha l’Exécuteur.


Navarro resta muet, la mâchoire pendante, mais le Guerrier avait
noté le bref regard qu’il venait de jeter vers une porte au fond du bureau.


— Passe devant ! ordonna-t-il, désignant la porte du
canon de H & K.


— Qu’avez-vous… l’intention de…, ânonna le congressiste dévoyé.


Une nouvelle giclée de plomb lui coupa la parole et il hocha la
tête, s’avançant ensuite d’un pas incertain vers la porte qu’il ouvrit nerveusement.
Bolan le suivit tout en se tenant légèrement en retrait, entendit Navarro
annoncer précipitamment :


— C’est moi, Nick ! Bouge pas…


À peine avait-il prononcé ces mots que plusieurs détonations se
firent entendre, accompagnant une volée de projectiles tirés depuis la pièce
voisine. Des débris de bois s’arrachèrent au chambranle, tandis que le corps de
Navarro s’affaissait par saccades sous des impacts multiples. Dans un dernier
spasme, ses mains se tendirent une nouvelle fois devant lui mais ne rencontrèrent
que le vide, et ce fut à cet instant précis qu’une énorme déflagration retentit,
secouant les murs de l’imposante baraque. La première charge de C-4 venait d’exploser.


Dans la fraction de seconde qui suivit, Bolan bondit dans la pièce
en faisant cracher le H & K dans une rafale ininterrompue. Ses premières
balles atteignirent un homme visiblement surpris par la secousse de l’explosion
et qui avait momentanément suspendu son tir, un petit P.M. mini-Uzi tenu à
bout de bras. Il s’effondra dans un cri guttural pendant qu’un gorille
continuait à tirer avec un Colt .45, le dos contre une grande bibliothèque
remplie de rayonnages où s’entassaient, non pas des livres, mais une multitude
de dossiers et de vidéo-cassettes.


Faisant dévier le H & K, Bolan le cribla de frelons silencieux
qui lui labourèrent les chairs de la hanche gauche à l’épaule droite. Il avait
reconnu Rick Ghiberti, un ex-hitman de la mafia, reconverti depuis quelques
années en garde du corps.


Mita ne devait donc pas être loin. D’ailleurs, des pas précipités
se faisaient entendre au-delà d’une boiserie dont un pan avait pivoté et
restait entrouvert. Alors que l’Exécuteur ouvrait d’un coup de pied le battant,
une seconde déflagration fit vibrer les cloisons et plusieurs boîtes contenant
des enregistrements vidéo tombèrent des étagères.


La coursive dans laquelle le Guerrier venait d’aboutir se terminait
par une porte métallique qui résista à sa poussée, et il dut en fracasser la
serrure de plusieurs balles de .44 avant de découvrir une salle rectangulaire
équipée de consoles techniques. Tout au fond, un homme sprintait vers un
escalier métallique s’enfonçant vers le rez-de-chaussée.


— Mita ! cracha l’Exécuteur en tirant trois balles sur
les premières marches d’acier.


Le grincement affreux qui en résulta fit stopper net le fuyard qui
se retourna ensuite lentement, un automatique pendant au bout de son bras.


Nicky Mita lâcha un petit rire qui ressemblait au ricanement d’une
hyène.


— Je n’ai plus de munitions, Bolan ! Tu ne vas pas tirer
sur un homme désarmé ?


Le Guerrier laissa pendre le fusil d’assaut sur sa poitrine.


— Merde ! Tu me laisses une chance ? fit le capo de
Tallahassee.


Une quinzaine de mètres les séparaient. L’Exécuteur répliqua d’une
voix glaciale :


— Tu es au bout du rouleau, Nicky.


— C’est ce que tu crois, connard ! Tu te trompes, il y a…


Un nouveau grondement secoua les installations et le mafioso
tituba, se reprenant aussitôt et brandissant son automatique qui aboya dans la
foulée. La balle passa largement au-dessus de la tête de Bolan dont l’AutoMag
venait d’apparaître, vomissant une énorme pastille dans un vacarme étourdissant.


La tête à moitié arrachée, Nick Mita partit les (quatre fers en l’air
sous la monstrueuse poussée, son corps atterrissant sur les premières marches
de l’escalier qu’il dévala ensuite dans une succession de rebonds.


Un coup d’œil circulaire fit comprendre à Bolan à quoi servait ce
local équipé d’une quinzaine de stations informatiques. Un relais. Un centre de
liaison technique vers lequel étaient dérivées les informations en provenance
des antennes locales de la N.S.A. Ce n’était rien d’autre qu’un aboutissement
privé du réseau Echelon, et il n’était pas difficile de concevoir la manière
dont la mafia et ses associés espionnaient les grosses légumes gouvernementales
établies en Floride. Homestead A.F.B n’était qu’à une quinzaine de kilomètres, un
jeu d’enfant pour des techniciens chevronnés.


Dégoupillant trois grenades à fragmentation, il les projeta en
divers points du local, tourna les talons et alla en balancer deux autres dans
la bibliothèque. Les engins explosèrent alors qu’il débouchait dans le bureau
de Joss Navarro, où il préleva rapidement plusieurs feuilles de papier remplies
de textes denses et constellées d’annotations manuscrites. Il n’oubliait pas qu’Eva
Swanson avait failli subir un sort horrible pour avoir tenté de récupérer ces
documents.


Les deux dernières charges disposées contre les murs extérieurs
avaient explosé depuis près d’une minute quand il termina son inspection des
lieux. À part les onze pontes véreux endormis dans le salon, au centre de la
bâtisse, il n’y avait aucun survivant.


Dehors, le vent soufflait avec moins de force, la tempête s’affaiblissait.
La façade de la disgracieuse construction était sérieusement endommagée, crevassée
en de nombreux endroits et un pan de mur s’inclinait dangereusement. Elle
tenait pourtant encore debout comme une sorte de défi, mais ne représentait
plus rien de ce qui avait été une place forte abritant les monstrueuses
magouilles de Cosa Nostra.


Dans la lumière ténue d’un spot qui avait échappé aux explosions, Mack
Bolan gravit les marches de béton du chemin de ronde. Au faîte du mur d’enceinte,
il n’eut pas d’autre solution que se laisser tomber au sol, quatre mètres plus
bas. Il se reçut en souplesse, mais une violente douleur dans le côté gauche l’empêcha
de se redresser immédiatement. Sa blessure était sans doute un peu plus
sérieuse qu’il ne l’avait cru.


Récupérant quelques instants, il se mit en marche en serrant les
dents. Il lui fallait prendre rapidement de la distance, s’il tenait à avoir
quelque chance de sortir du périmètre avant que celui-ci grouille de monde.


Il n’avait pas l’intention de rejoindre son 4x4 planqué entre deux
dunes à plus de six cents mètres de là. Il marchait à l’opposé, vers le sud, sur
un terrain spongieux qui lui semblait parfois mouvant. Mais il progressait
rapidement, contrôlant sa respiration et s’efforçant de ne penser à rien.


Il venait de franchir près d’un kilomètre quand le bruit lancinant
de sirènes se fit entendre, déformé par le vent, et il aperçut au loin les
lueurs de gyrophares, des véhicules en progression rapide sur la route d’accès
à la citadelle de la mafia. Il les laissa rouler encore un peu, puis enfonça la
touche d’une radiocommande, sur un petit boîtier noir.


À plus d’un kilomètre et demi, une boule de feu se développa dans
la nuit, accompagnée quelques secondes plus tard par une sourde déflagration. Le
Bronco venait d’exploser. Cette explosion donnerait un délai supplémentaire à l’Exécuteur
pour se replier, incitant les forces de police à fractionner leurs effectifs
dans la zone sensible.


Parvenu à proximité d’une route secondaire, il s’arrêta et s’accroupit
en laissant tomber son sac à côté de lui. Il l’ouvrit, puis entreprit d’ôter sa
combinaison de combat. La blessure avait beaucoup saigné mais il estima qu’aucun
organe n’avait été touché. C’était seulement très douloureux. Il plaça dessus
un gros pansement antiseptique qu’il fixa avec de l’adhésif médical, en fit
autant pour la plaie plus bénigne qu’il avait à la jambe, occasionnée par une
chevrotine.


Puis il sortit du sac des effets civils qu’il enfila aussitôt, une
chemise bariolée, un jean et une veste à parements, chaussa ensuite des bottes
western et boucla un large ceinturon de cuir.


Seul le Beretta silencieux réintégra le holster sous son épaule, accompagné
de deux chargeurs qu’il glissa dans ses poches. Enfin, laissant sur place son
attirail devenu inutile, il traversa la route et se dirigea vers un hameau dont
il apercevait déjà les toits. Il y avait laissé une voiture, une petite
japonaise de location qui ne payait pas de mine, exactement ce dont il avait
besoin pour rejoindre discrètement Miami International Airport.


Évitant les axes principaux, il conduisit le véhicule jusqu’à
Kendall, où il fut obligé d’emprunter l’axe de Palmetto Expressway en direction
de Hialeah. Enfin, bifurquant dans Virginia Gardens, il longea les limites de l’aéroport
et s’arrêta bientôt à proximité d’une porte de fer aménagée dans le grillage d’enceinte.
De place en place, des lampadaires à vapeur de sodium éclairaient le parking
contigu ainsi que des hangars sur la zone aéroportuaire. L’endroit était désert
et lugubre.


S’étant accroché un badge portant l’inscription M.I.A., il glissa
une carte magnétique dans la serrure électronique, poussa le battant qu’il
referma soigneusement derrière lui, s’achemina le long des hangars pour
obliquer ensuite vers le parking au fond duquel le gros C-135 se tenait en
attente, sa masse grise se confondant avec l’obscurité environnante.


— Jack ! appela-t-il sur son portable, s’immobilisant à l’amorce
d’un taxyway.


— Où es-tu ? répliqua aussitôt la voix angoissée du
pilote.


— Pas très loin de toi. Fais chauffer les moteurs et demande
une clearance. Ça ira ?


— Bien sûr que ça ira ! fit son vieux complice dans un
petit rire nerveux. Il n’y a pas plus de trente nœuds de vent, pas de quoi s’affoler !
La clearance, c’est pour où ?


— Où tu veux, Jack. Savannah, par exemple, ou Colombia.


— Il paraît qu’il fait beau à Colombia.


— Il fait sûrement meilleur qu’ici, ricana Bolan. Tu m’ouvres
ce tas de ferraille ?


— C’est fait, tu peux sauter dedans quand tu veux.


Il y eut ensuite le bruit d’un démarreur, quelques centaines de
mètres plus loin, les pétarades d’un moteur, puis d’un second… Deux minutes
plus tard, le Guerrier escaladait l’échelle de fer qui pendait de la carlingue,
la ramenait à l’intérieur et fermait le portillon. Puis il rejoignit Grimaldi
dans le poste de pilotage et se laissa tomber dans le fauteuil de droite tandis
que le volumineux appareil ronronnait sourdement dans le bruit de ses moteurs.


— Novembre Alpha 3, 6, 2 pour Miami Tour, égrenait le pilote
dans le micro de son casque radio. Demande clearance pour Colombia, niveau
de vol 160.


— Roger ! renvoya le haut-parleur de cabine. Piste
34, vent 28 nœuds, 190 degrés. Vous avez la clearance.


— Roger ! répéta Grimaldi en poussant les moteurs.


Puis il coupa l’émission et jeta un regard latéral à son passager.


— Comment ça a été ?


— Le terrain est nettoyé, répondit doucement Bolan, les yeux
mi-clos, se sentant gagné par une fatigue trop longtemps contenue.


L’instant d’après, alors que le monstre de métal s’élevait
au-dessus de la piste, il s’endormit d’un coup. Ses dernières pensées furent
pour Eva Swanson, une fille courageuse et superbe qui avait risqué bien plus
que sa vie en se fourrant dans la gueule d’un monstre hideux aux mâchoires
toujours prêtes à se refermer sur de nouvelles victimes. Elle était sauve, et c’était
ce qui comptait le plus.


Pour le reste, les amici attendraient. Bolan avait besoin d’un
peu de temps pour cicatriser ses blessures, celles qui étaient visibles sur son
corps et surtout celles, beaucoup plus graves, qui lui meurtrissaient l’âme.[bookmark: bookmark5]
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